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Pauvre Mlle Arnold qui vivait heureuse avec ses vingt-cinq chats persans ! Ancienne actrice, autrefois riche et célèbre, on l’accuse d’être responsable de la disparition du petit Jack Lory.

	« Accusation insensée ! » s’exclame Alice. Qui avait intérêt à ce que Jack disparaisse ? Sans doute le fermier Bowman, le même homme qui vient d’enfermer les chats de Mlle Arnold dans une malle. Alice, ulcérée par tant de cruauté, tente de délivrer les vingt-cinq félins.
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Chapitre 1


Code secret
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	« Par pitié, Alice, arrête-toi un peu ! La maison va s’effondrer si tu continues à l’ébranler comme ça ! Tu as donc une surprise-partie en vue pour t’entraîner avec cet acharnement ? »

	Plantée sur le seuil du salon, Sarah, la fidèle servante de James Roy et de sa fille, regardait celle-ci s’exercer à exécuter les pas compliqués d’une danse moderne, au son de la musique entraînante émise par la radio.

	Sans perdre le rythme, la jeune fille aux boucles blondes eut un rire amusé.

	« Non, non, Sarah. C’est pour mon propre plaisir. Tiens, maintenant, je vais faire des claquettes… et en profiter pour émettre en morse. »

	Et Alice exécuta une brève danse de claquettes.

	« En voici la traduction : “Attention, Sarah.” Tu as compris ?

	— Pas un mot.

	— À vrai dire, moi non plus, avoua Alice gaiement. Cette idée m’est venue en dansant. Le morse consiste à exprimer des lettres à l’aide de traits et de points ; alors je me suis dit que je pourrais aussi bien établir un code à moi : pointes, talons, talons, pointes. Par exemple, la lettre a correspondrait à un claquement de talon, b à deux, et ainsi de suite.

	— Si tu veux mon avis, dit Sarah d’un ton sec, tu seras à bout de forces avant d’arriver à la dernière lettre de l’alphabet.

	— Oh ! il n’est pas question de la traduire par vingt-six coups de talon ! On pourrait faire quelque chose comme un talon, une pointe, deux talons.

	— C’est à se demander ce que tu vas encore inventer ! » soupira la servante avec un bon sourire.

	À ce moment, Alice et Sarah entendirent le timbre de l’entrée. Quelqu’un appuyait sur le bouton de la sonnette avec insistance. Avant même qu’elles aient eu le temps d’arriver à la porte, celle-ci s’ouvrait, livrant passage à Marion Webb et à sa cousine Bess Taylor.

	« Et alors, on ne daigne plus répondre aux coups de sonnette ? » demanda Bess d’un ton taquin.

	Bess était une charmante fille très féminine, et qui prenait un évident plaisir à s’habiller avec coquetterie.

	« Oh ! que je suis contente de vous voir ! s’écria Alice, ravie. Je vais vous montrer quelque chose. »

	Elle esquissa quelques pas de danse. Tap, tap, tap ! sur la musique de jazz.

	« Bravo, déclara Marion. Il faut que tu nous apprennes cela tout de suite. »

	Ses cheveux coupés très court, son nez légèrement retroussé lui donnaient une allure de garçon, qu’elle aimait à accentuer.

	« Je veux bien, mais il faut d’abord que vous connaissiez le code, répondit Alice.

	— Un code ! s’écria Bess. Qu’est-ce que c’est encore que cette histoire ? »

	Alice ne demandait qu’à l’expliquer à ses deux amies, ravies à l’idée d’envoyer des messages secrets.

	« Mais c’est magnifique, Alice ! s’exclama Bess. Avec ce code nous pourrons nous adresser des messages sans que personne en sache rien.

	— C’est bien ce que je me suis dit. Et, qui sait ? il se peut qu’un jour ce code nous soit fort utile ; par exemple si l’une de nous était en danger.

	— Comment transmettrais-tu en code : “J’ai besoin d’aide” ? demanda Marion.

	— Ce n’est pas difficile, regarde ! »

	Après une brève démonstration, Alice s’arrêta.

	« Je vais vous écrire le code sur un papier. Ensuite, nous nous exercerons ensemble. »

	Et bientôt, les trois jeunes filles martelaient le sol en cadence. Leur rythme prit rapidement une allure si endiablée que Sarah décréta d’un ton ferme que les trois amies étaient priées d’aller s’amuser dans le jardin.

	« D’ailleurs, je suis fatiguée, déclara Alice. Que diriez-vous d’une promenade en voiture dans les environs ? »

	Aussitôt dit, aussitôt fait. Quelques minutes plus tard, au volant de son cabriolet, Alice emmenait ses inséparables compagnes en direction de Berryville, à quelques kilomètres de River City. Le nouveau code fut l’objet d’une discussion animée. Soudain, Bess cria :

	« Attention, Alice ! Il y a quelque chose devant nous. »

	La jeune conductrice appuya à fond sur le frein et parvint à éviter un petit animal qui traversait la grand-route en traînant la patte.

	« Est-ce que je l’ai touché ? s’enquit Alice d’une voix anxieuse.

	— Non, non, mais il s’en est fallu d’un cheveu, répondit Bess en se retournant pour mieux voir. Tiens ! on dirait que la pauvre bête est blessée. Elle est étendue sur le bas-côté de la route. »

	Alice arrêta la voiture, et les trois amies descendirent.

	« Un chat ! s’écria Marion. Je crois même que c’est un persan.

	— Dans ce cas, il a beaucoup de valeur. Crois-tu qu’il se soit échappé de chez lui ? demanda Bess.

	— C’est possible », dit Alice en s’approchant doucement de l’animal.

	Le petit animal se recroquevilla sur lui-même mais ne tenta pas de fuir. Doucement, Alice caressa les poils soyeux, tout en examinant la patte blessée.

	« C’est un bébé chat, dit-elle surprise. Comme il est beau !

	— Il est à moitié mort de faim, fit observer Bess. Si nous allions chercher un peu de lait chez Mme Pickwick ? »

	Et de la tête elle montrait une auberge, Au Bon Accueil, située de l’autre côté de la nationale.

	Elles traversèrent la route et pénétrèrent dans une salle éblouissante de propreté. La patronne s’avança à leur rencontre ; les jeunes filles lui demandèrent si elle savait à qui appartenait le petit chat. Non, Mme Pickwick n’en avait pas la moindre idée.

	« La seule chose à faire est de ramener à la maison ce pauvre éclopé », déclara Alice.

	Elles installèrent dans leur voiture le petit animal, provisoirement baptisé Chatouf.

	Vers trois heures, les amies étaient de retour chez Alice où elles s’empressèrent de montrer leur trouvaille à Sarah qui les aida à envelopper de bandages la patte blessée et à préparer un panier garni d’un coussin moelleux.

	Quand James Roy revint de son cabinet, sa fille voulut lui faire admirer aussitôt son nouveau protégé. Chatouf, satisfait, ronronnait.

	« Il est très beau ! dit l’avocat. J’espère que nous pourrons rapidement retrouver son propriétaire. »

	Cela dit, il n’y songea plus. Le lendemain, en ouvrant le journal local, son regard se posa par hasard sur une petite annonce.

	« Alice, viens voir ! » appela-t-il.

	Et, lui tendant le journal, il ajouta :

	« Tiens, voici qui t’intéressera. Une personne du nom de A. B. Arnold offre une récompense de dix dollars à qui lui rapportera un petit chat persan. Voici son adresse à Berryville.

	— Crois-tu qu’il s’agisse de Chatouf ? demanda Alice vaguement attristée.

	— Je n’en ai pas la moindre idée. »

	Au début de l’après-midi, elle se mit en route pour Berryville en compagnie de ses deux amies, Marion et Bess. Là, elle interrogea plusieurs commerçants sur la personne qui avait fait insérer l’annonce. Il s’agissait d’une femme, Annie Arnold.

	« Elle m’a tout l’air d’être une originale, déclara Alice à ses amies. C’est une vieille fille installée dans la région depuis trois ans à peine. On ne sait pas grand-chose à son sujet, si ce n’est que ses voisins sont avec elle sur le pied de guerre, parce que sa maison sert de refuge à plus de vingt-cinq chats.

	— Vingt-cinq ! souffla Bess. Eh bien, elle doit avoir une jolie note chez le crémier !

	— C’est justement là le hic, répliqua Alice. Mlle Arnold ne semble pas rouler sur l’or, et elle n’arrive pas à nourrir ses pensionnaires. Résultat : ils vagabondent partout, miaulant à qui mieux mieux. »

	Bientôt les jeunes filles reprirent leur route. Elles s’arrêtèrent devant une grande maison blanche alourdie de clochetons style 1900. L’ensemble était assez délabré et aurait eu besoin de plusieurs couches de peinture.

	Les trois amies descendirent de voiture et s’engagèrent dans l’allée qui conduisait à la maison. À peine le portail franchi, Bess faillit buter contre un chat jaune, d’une maigreur squelettique. Quatre autres chats, aussi efflanqués que le premier, vinrent se frotter contre leurs jambes.

	Alice sonna à la porte. Une femme d’allure distinguée, ayant passé la cinquantaine, apparut sur le seuil. Son regard empreint de bonté, ses traits encore beaux lui conféraient une grande séduction. Alice s’empressa de lui montrer Chatouf. Mlle Arnold lui confirma qu’il était bien à elle.

	« Hélas ! mes pauvres chats vagabondent souvent, et pourtant, je ne puis supporter d’en perdre un seul, dit-elle avec un soupir. Voyons, il faut que je vous remette la récompense…

	— Il n’en est pas question, coupa vivement Alice. Nous ne saurions l’accepter.

	— Au moins, faites-moi le plaisir d’entrer et de voir mes beaux persans », pria gentiment Mlle Arnold.

	Les trois amies suivirent leur hôtesse à l’intérieur de la maison. Le salon, désuet, contenait de fort beaux meubles qui auraient eu grand besoin des soins de l’ébéniste et du tapissier. Tous les fauteuils étaient occupés par les animaux favoris de Mlle Arnold. Dans la cuisine, d’autres chats quémandaient bruyamment leur repas.

	« Ils ne miaulent pas aussi fort d’habitude, s’excusa Mlle Arnold. Mais l’heure est passée et ils ont faim. »

	Soudain un homme apparut sur le sentier conduisant au perron ; il marchait à grands pas.

	« Oh ! voilà Ted Silbert, murmura entre ses dents Mlle Arnold. Je parie qu’il vient encore faire des histoires. J’avais promis de réparer le grillage de l’arrière-cour et de tenir les chats enfermés. Or, je n’en ai rien fait. »

	L’homme décocha un coup de pied à l’un des chats, qui avait eu la mauvaise idée de se placer sur son chemin. Puis, braquant sur Mlle Arnold un regard chargé de défi, il lui dit froidement :

	« Mademoiselle, je vous somme une dernière fois de quitter ces lieux. Je parle au nom de mes voisins dont la patience est à bout. Vos bêtes vagabondent partout, causant de gros dégâts, il est temps que cela cesse !

	— Je ne permettrai jamais qu’on touche à un seul de mes chats, déclara Mlle Arnold.

	— S’il leur arrive quelque chose, vous ne vous étonnerez donc pas ! reprit l’homme d’une voix menaçante. Nous en avons assez. La mesure est comble.

	— Des menaces ? Misérable ! Partez ! »

	Dans son agitation, la malheureuse ne remarqua pas qu’elle était au bord du perron ; elle tendit le bras pour montrer la sortie à son interlocuteur, avança d’un pas, et tomba au bas des marches. M. Silbert l’aida à se relever, puis s’éloigna. Alice et ses amies la ramenèrent au salon et l’obligèrent à s’étendre car elle était encore tout étourdie par sa chute.

	Bientôt Alice crut entendre des voix dans le jardin. S’approchant de la fenêtre, elle vit Ted Silbert en train de haranguer un groupe de voisins qu’il avait rameutés. Les hommes paraissaient assez exaltés.

	« J’ai l’impression qu’il va y avoir du vilain, chuchota Alice à Marion et à Bess. Venez avec moi, nous allons essayer de leur faire entendre raison. »

	
Chapitre 2


Un incident
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	Le groupe des protestataires se rassembla au bas du perron. En voyant Alice s’avancer, encadrée de ses deux amies, M. Silbert les interpella :

	« Veuillez dire à Mlle Arnold que nous voulons lui parler, ordonna-t-il sèchement.

	— Elle n’est pas en état de vous recevoir, répondit Alice avec fermeté. Elle s’est blessée en tombant.

	— Cela lui apprendra à se montrer aussi entêtée, répliqua M. Silbert, brutalement. Nous sommes décidés à ne pas tolérer ses chats un jour de plus, sinon nous porterons cette affaire devant les tribunaux.

	— Je comprends que le voisinage d’un aussi grand nombre de chats puisse avoir de sérieux inconvénients, dit Alice, sans perdre son calme. Mlle Arnold envisage de faire réparer un grillage qui pourrait leur servir d’enclos. Je vous promets de lui transmettre votre requête mais il va sans dire que ni moi ni mes amies ne pouvons rien entreprendre sans son assentiment.

	— Vous n’êtes donc pas de sa famille ? » demanda Ted Silbert.

	Avant qu’Alice eût pu répondre, un homme à la face rubiconde, au nez proéminent, intervint dans la conversation.

	« Allons, trêve de boniments. Nous savons fort bien que Mlle Arnold n’a rien du tout ; si ce n’est la peur de nous affronter.

	— Je vous ai dit la vérité, répliqua fermement Alice. Mlle Arnold est couchée.

	— Elle invente toujours de nouvelles excuses, gronda l’homme, élude perpétuellement nos questions. On sait pourquoi, allez ; elle tremble de peur qu’on ne lui demande ce qu’elle a fait de Jack Lory.

	— Jack Lory ? Qui est-ce ?

	— Un pauvre gosse qui a disparu mystérieusement. Elle prétendait s’intéresser beaucoup à lui.

	— C’est une affaire qui te regarde, Bowman, dit Silbert. Il est grand temps que Mlle Arnold s’explique sur bon nombre de points, ajouta-t-il en s’avançant. Allons-y, les gars ! Si elle persiste à se défiler, eh bien, entrons ! »

	Bousculant les trois jeunes filles, les hommes se ruèrent dans le salon. Mlle Arnold se redressa péniblement sur le divan, où elle était allongée.
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	« Pourriez-vous me dire ce que signifie cette intrusion ? demanda-t-elle avec hauteur. De quel droit vous permettez-vous d’entrer dans une maison sans en avoir été priés ?

	— Oh ! pas de grands airs, je vous en prie, intervint l’homme que l’on avait appelé Bowman. Contentez-vous de nous dire ce que vous comptez faire au sujet des chats.

	— Je vous ai déjà donné ma réponse là-dessus. J’entends les garder tous.

	— C’est bon, si vous avez des ennuis avec la loi, ne vous en prenez qu’à vous-même, déclara Ted Silbert. Et je vous avertis, en outre, que nous soumettrons aux tribunaux l’affaire de Jack Lory.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Mlle Arnold.

	— Fred Bowman prétend que vous savez ce qu’est devenu l’enfant, répondit M. Silbert.

	— Mais certainement, et M. Bowman aussi. Il n’y a rien de mystérieux, et encore moins de louche, dans le fait que Jack n’habite plus chez les Bowman. »

	Un éclair passa dans les yeux de la propriétaire des chats tandis que, sous les regards brusquement braqués sur lui, l’homme au grand nez perdait son assurance. Pendant qu’il cherchait une réplique, un petit télégraphiste apparut dans le rectangle de la porte, une enveloppe bleue à la main. Alice prit le message, destiné à Mlle Arnold, et le lui apporta.

	« Oh ! comme je déteste recevoir des télégrammes, dit nerveusement Mlle Arnold. Je vous en prie, ouvrez-le pour moi. »

	Alice était dotée d’une nature généreuse et compatissante. Souvent, on s’adressait à elle dans des situations difficiles.

	Très jeune, elle avait déjà acquis une certaine réputation en tant que détective amateur. Fille unique de James Roy, avocat spécialisé dans les affaires criminelles, elle avait perdu sa mère alors qu’elle était tout enfant. D’une intelligence vive, pleine de ressources, d’allant, elle aidait souvent son père à résoudre des énigmes policières ardues.

	Tout en dépliant le télégramme, Alice se demandait de quelle manière elle pourrait tirer d’embarras la malheureuse femme.

	« Voulez-vous que je lise ce message tout haut ? demanda-t-elle d’une voix hésitante.

	— Je vous en prie, implora Mlle Arnold dont les mains tremblaient.

	— Il est signé D. E. Johnson, directeur du Plein-Air, et vous annonce que Jack Lory est décédé à dix heures aujourd’hui.

	— Qu’est-ce que je vous avais dit ? s’écria Fred Bowman d’un ton sarcastique. C’est elle qui a voulu mettre le petit dans cette pension. »

	Lentement, Mlle Arnold se tourna vers l’homme, qu’elle foudroya du regard.

	« Monsieur Bowman, vous m’obligez à parler devant vos voisins. Ce malheureux enfant vous avait été confié et vous négligiez totalement son éducation. Il venait en cachette apprendre à lire chez moi. Je reconnais être responsable du placement de Jack dans cette institution, c’est moi qui ai payé sa pension, parce que je voulais qu’il fît de solides études.

	— Et il en est mort.

	— Je ne vois pas pourquoi vous dites cela, intervint Alice d’un air réprobateur. Mlle Arnold a fait preuve d’une générosité rare en payant la pension du jeune Lory ! »

	L’homme fit semblant de ne pas avoir entendu.

	« Soyez sûre que je vais demander qu’une enquête soit ouverte au sujet de ce décès, dit-il d’un ton menaçant. Vous aurez à en répondre devant les tribunaux !

	— Cette pension était réputée, protesta Mlle Arnold d’une voix brisée. La mort de ce pauvre petit m’attriste profondément, mais je n’en suis pas responsable. »

	Bess se rapprocha de la malheureuse femme comme pour la protéger. Marion et elle étaient outrées de l’attitude de M. Bowman, dont les accusations ne leur paraissaient nullement fondées. Alice était, elle aussi, au comble de l’indignation et, quand elle vit Mlle Arnold se mettre à pleurer, elle se pencha vers elle :

	« Ne vous tourmentez pas, dit-elle. Je suis sûre que vous n’avez rien à vous reprocher. Si vous avez besoin de n’importe quel conseil juridique, je suis persuadée que mon père se fera un plaisir de vous apporter son appui.

	— Je vous prie de ne pas vous mêler de cela ! coupa grossièrement M. Bowman. On ne vous a rien demandé, à vous.

	— C’est à moi de me défendre seule, dit Mlle Arnold d’une voix mouillée de larmes. Je vous remercie de m’offrir votre aide et j’en suis profondément émue.

	— Mais je désire vivement vous apporter mon concours, et je sais que mon père pensera comme moi.

	— Peut-on savoir qui est ce merveilleux père ? demanda M. Bowman ironique.

	— Il s’appelle James Roy », répondit Alice qui avait le plus grand mal à retenir son sourire.

	Fred Bowman semblait cloué sur place. Il ne connaissait que trop la réputation dont jouissait l’avocat.

	« J’ai peut-être parlé un peu vite, dit-il gêné. Je… je crois qu’il est temps que je rentre chez moi.

	— Ce qui veut dire que vous retirez vos stupides accusations contre Mlle Arnold ? » demanda Alice.
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Chapitre 3


Le tuteur
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	« Oui, je retire ce que j’ai dit, marmonna Fred Bowman. Si le petit est mort, c’est qu’on n’y pouvait rien. »

	Ces mots provoquèrent un vif remous dans l’assistance, fort étonnée d’entendre Fred reconnaître qu’il avait eu tort. Les hommes commencèrent à se dire qu’ils avaient peut-être trop sévèrement jugé Mlle Arnold. Aussi, lorsque celle-ci les pria poliment de sortir – après leur avoir promis de faire de son mieux pour empêcher ses chats de vagabonder –, ils se retirèrent sans plus de bruit.

	Fred Bowman s’attarda sur le seuil jusqu’à ce que la porte fût refermée sur le dernier intrus. Alice et ses amies crurent qu’il voulait encore menacer la pauvre femme et lui reprocher la mort de Jack Lory. Mais l’homme paraissait avoir perdu toute sa morgue, et ce fut d’un ton conciliant qu’il déclara :

	« La mort de ce petit m’a donné un coup. Bien entendu, je vais m’occuper de tout avec le directeur de la pension, qui m’a certainement avisé en même temps que vous. L’enfant sera enterré dans le caveau de la famille Lory.

	— C’est parfait, dit Mlle Arnold.

	— Et maintenant que tout est réglé, dit l’homme soulagé, je vous quitte. Au revoir. »

	Quand il eut franchi le seuil de la maison, Mlle Arnold dit d’une voix mal assurée :

	« Je ne sais pas pourquoi, mais je n’ai pas confiance en ce bonhomme-là. Je le crois content d’être définitivement débarrassé de Jack, bien qu’il affecte d’être peiné.

	— C’est aussi mon impression », dit posément Alice.

	Bess jeta un coup d’œil à la pendule et se leva.

	« Dites donc, il se fait tard. Il est grand temps que nous rentrions.

	— C’est vrai, convint Alice en regardant Mlle Arnold avec une légère hésitation.

	— Ne vous tourmentez pas à mon sujet, dit vivement celle-ci. Je me sens tout à fait dans mon assiette maintenant et me débrouillerai seule. »

	Elle se leva et fit un pas. Les trois amies la virent réprimer une grimace de douleur. Elle appuya une main sur ses reins et s’effondra sur le divan.

	« Vous n’êtes pas en état de vous tenir debout et encore moins de vous occuper de votre ménage, dit Alice. Le plus sage serait de rester couchée quelques jours.

	— Il ne saurait en être question. Il faut bien que je nourrisse mes chats, et que je me nourrisse aussi.

	— Ne pourriez-vous pas engager quelqu’un ? suggéra Marion.

	— Je n’en ai pas les moyens », murmura Mlle Arnold gênée.

	Les jeunes filles s’étaient prises d’une réelle sympathie pour cette femme qui joignait à un physique agréable de grandes qualités de cœur. Très observatrices toutes trois, elles avaient remarqué que leur hôtesse ne s’entendait guère aux soins du ménage et en concluaient qu’elle ne devait guère mieux s’entendre à gérer ses affaires.

	Soudain, Alice eut une idée. Qui mieux que la brave Mme Dennis pourrait remettre un peu d’ordre dans la maison ? C’était une parente de Sarah, comme elle très économe et bonne cuisinière. Alice était persuadée qu’elle ne se montrerait pas très exigeante quant au salaire et que la présence de vingt-cinq chats ne la troublerait aucunement.

	« Je connais une femme qui ferait tout à fait votre affaire, mademoiselle, dit Alice.

	— Mais il m’est impossible de m’offrir une femme de ménage.

	— Oh ! celle-ci ne vous demandera pas grand-chose, répliqua la jeune fille. Mme Dennis est l’obligeance même et son plaisir est de venir en aide aux autres.

	— Vous êtes vraiment trop gentille, dit Mlle Arnold reconnaissante. Je ne suis guère habituée à ce que l’on se soucie de mon sort. »

	Les amies installèrent de leur mieux Mlle Arnold et, après s’être fait indiquer l’adresse de Bowman qu’Alice se réservait d’aller voir à l’occasion, elles reprirent la route de River City.

	Sarah se mit à la recherche de sa parente, qui promit de se rendre à Berryville, à la condition qu’on lui en fournît les moyens. Dans la soirée, l’avocat et sa fille conduisirent eux-mêmes la brave femme chez Mlle Arnold.

	Alice avait pris soin de se munir de plusieurs bouteilles de lait à l’intention des protégés de Mlle Arnold. Après avoir procédé aux présentations, elle se rendit à la cuisine. Soudain, elle crut entendre une succession de coups qui lui parut étrange. Elle retourna au salon.

	« Quelqu’un a-t-il frappé ? demanda-t-elle.

	— Je n’ai rien entendu », répondit James Roy.

	Alice alla ouvrir la porte d’entrée, et, ne voyant personne, en conclut qu’elle avait rêvé.

	Pendant ce temps James Roy poursuivait son entretien avec Mlle Arnold.

	« En ce qui concerne les ennuis que vous avez avec vos voisins, rien ne vous oblige à les recevoir ni à admettre qu’ils viennent vous importuner de leurs demandes. Si vous gardez vos chats à l’intérieur de votre propriété, je doute fort qu’ils puissent se plaindre d’un trouble de jouissance.

	— Mes pauvres chats seront malheureux en cage, affirma Mlle Arnold.

	— Pourquoi n’en donneriez-vous pas quelques-uns ? dit l’avocat.

	— Eh bien, je…

	— Vous souhaitez vraisemblablement garder vos magnifiques persans, poursuivit James Roy, mais il doit être malaisé de nourrir et de surveiller tous ceux que vous recueillez.

	— Mes persans sont bien dressés, ce sont les autres qui me causent des ennuis. Je les donnerais volontiers si quelqu’un en voulait.

	— Je connais un vétérinaire qui se chargerait de les distribuer, répondit aussitôt M. Roy. Si vous voulez, je peux lui dire de passer ici demain. »

	Mlle Arnold demeura silencieuse si longtemps que l’avocat crut qu’elle allait repousser sa proposition. Finalement, elle le remercia de sa complaisance et le pria de faire le nécessaire.

	« J’aimerais vous demander une chose, dit Mlle Arnold en se tournant vers M. Roy. Il se peut que vous trouviez que j’abuse de votre bonté…

	— Il ne viendrait à l’idée de personne de vous accuser de cela, répliqua James Roy avec un sourire. De quoi s’agit-il ?

	— Voici, j’ai versé une somme assez importante à Plein-Air pour que ce collège prenne soin de Jack Lory dont l’éducation était négligée. Je l’ai fait avec plaisir, bien que ce devoir incombât à Fred Bowman.

	— Le tuteur du petit ?

	— Oui ; je crois en outre qu’il était chargé de gérer une somme importante représentant l’héritage de l’enfant, héritage qu’il entend s’approprier. Chose curieuse, tout en étant apparemment choyé par Bowman et par sa femme, l’enfant était laissé dans une ignorance invraisemblable. À neuf ans, il ne savait ni lire ni écrire.

	— C’est inimaginable ! s’écria Alice.

	— Qu’est-ce qui vous donne à penser que cet homme détenait une somme d’argent appartenant au jeune garçon ? s’enquit M. Roy.

	— Je n’ai pas de preuves à ce sujet, mais depuis longtemps je nourris des soupçons à l’endroit de M. Bowman. C’est un homme sournois et très rusé malgré son air bonasse.

	— C’est l’impression qu’il m’a faite, approuva Alice.

	— Pour en revenir à notre sujet, reprit Mlle Arnold, j’aimerais savoir s’il me serait possible de me faire restituer par M. Bowman une partie de l’argent que j’ai versé au collège.

	— Cela dépend de l’administrateur judiciaire. Or, il est à peu près certain que Fred Bowman se fera attribuer cette fonction.

	— Alors, c’est sans espoir », soupira Mlle Arnold.

	Elle ne parla plus de cette question. Quelques minutes plus tard, Alice et son père quittaient la maison, après avoir amicalement pris congé de sa propriétaire, confiée aux soins de Mme Dennis.

	« Papa, suggéra la jeune fille ; pourquoi n’irais-tu pas faire un brin de causette avec M. Bowman ? Il n’habite pas loin d’ici.

	— Mlle Arnold n’est pas une de mes clientes, Alice.

	— Sans doute, papa, mais je sais qu’elle ne peut se permettre d’avoir recours à un avocat. Et, quant à te demander de l’aider, elle ne le fera jamais ; elle est trop fière.

	— Vois-tu, je ne peux pas grand-chose dans cette affaire. Si Jack Lory a laissé un héritage, tout porte à croire que Bowman s’empressera de mettre la main dessus.

	— Pas s’il a affaire à toi, dit Alice, flatteuse. Mlle Arnold mérite qu’on s’occupe d’elle.

	— Où habite ce Bowman ? demanda M. Roy, cédant à sa fille.

	— Tu vois la maison blanche, là-bas ? dit Alice avec empressement en tendant le doigt vers l’extrémité de la rue. C’est là. »

	Tendrement, elle s’empara du bras de son père qui, sans plus opposer de résistance, se laissa conduire.

	Comme ils approchaient de la maison, Alice s’arrêta brusquement, le regard fixé sur un buisson.

	« Qu’as-tu vu ? lui demanda son père.

	— Je suis sûre que quelqu’un nous épiait derrière ce feuillage, dit-elle d’une voix tendue. Pendant que nous marchions, j’ai vu une forme sombre filer de l’autre côté de la maison ! »
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	James Roy se dirigea vivement vers un des angles de la maison tandis qu’Alice la contournait en sens inverse.

	« Tu as dû te tromper, Alice, dit l’avocat quand ils se furent rejoints.

	— Non, j’ai bel et bien vu quelqu’un. Il est possible toutefois que ce soit M. Bowman ou un jeune voisin.

	— En tout cas, il n’y a plus personne maintenant. »

	Après avoir inspecté du regard les alentours, M. Roy sonna à la porte des Bowman. On entendit un bruit de pas, un grincement de serrure et, une seconde plus tard, une femme mince, d’âge moyen, vêtue d’une robe noire que cachait à demi un tablier bleu très sale s’encadra dans l’ouverture. Son visage anguleux avait quelque chose de déplaisant.

	« Que désirez-vous ? demanda-t-elle d’un ton rogue.

	— M. Bowman est-il là ? demanda l’avocat.

	— Il vient tout juste de sortir. Je ne crois pas qu’il en ait pour longtemps.

	— Pouvons-nous l’attendre ici ? demanda M. Roy en constatant que la femme ne les invitait pas à entrer.

	— C’est que je suis en train de préparer le dîner, répondit Mme Bowman d’une voix peu engageante. Enfin, entrez si vous voulez. »

	Le désordre du salon où elle les introduisit frappa l’avocat et sa fille.

	« Asseyez-vous, je vous prie, dit la femme en essuyant du coin de son tablier une chaise à l’intention d’Alice. Depuis le départ de Jack, nous ne venons guère dans cette pièce.

	— Oh ! cela ne fait rien, ne vous inquiétez pas.

	— Vous ne m’avez pas dit ce que vous vouliez, fit la femme en se tournant vers James Roy. Vous n’êtes pas un représentant de commerce, au moins ?

	— Non, madame, rassurez-vous. Je voulais m’entretenir avec votre mari au sujet de ce jeune garçon dont il était le tuteur.

	— Jack !

	— Oui. Il est mort dans un pensionnat, je crois ?

	— Oui, mais ce n’est pas nous qui l’y avions envoyé. Il était heureux chez nous, vous pouvez me croire.

	— J’en suis persuadé, dit M. Roy aimable.

	— Nous l’avons choyé pendant des années, jusqu’à ce que cette vieille folle de Mlle Arnold s’en soit mêlée.

	— Je suppose que vous perceviez des mensualités sur l’héritage qui revenait à l’enfant, dit négligemment M. Roy.

	— Bien sûr ! Cela coûte cher de nourrir un gosse, vous savez, répliqua Mme Bowman. Mais nous avons sûrement droit à davantage. Qui plus que nous aurait des droits sur son argent ? »

	Avant que M. Roy eût le temps de répliquer, un bruit de pas se fit entendre au-dehors, et M. Bowman entra dans la pièce. Il jeta un regard hostile à Alice, puis se tourna vers l’avocat. On le sentait sur la défensive.

	« Ce monsieur et sa fille sont venus te parler au sujet de Jack, dit vivement Mme Bowman.

	— Qu’est-ce que vous voulez savoir ? demanda l’homme avec brusquerie.

	— Je défends les intérêts de Mlle Arnold, expliqua James Roy. Elle m’a dit avoir avancé une certaine somme d’argent au collège où se trouvait l’enfant, et désirerait que ladite somme lui soit remboursée sur l’héritage de celui-ci.

	— Ha, ha ! Elle est bien bonne, celle-là ! dit l’homme en ricanant. Jack Lory, un héritage ! Il n’a pas même laissé de quoi payer son enterrement !

	— Tiens, j’avais cru comprendre, d’après ce que m’a dit votre femme, que Jack Lory laissait un héritage assez important. »

	M. Bowman lança à sa femme un regard furibond.

	« Molly emmêle toujours tout. L’enfant avait hérité d’une petite somme d’argent, mais il y a beau temps qu’il n’en reste plus un sou.

	— Je suppose que vous pouvez présenter vos comptes de gestion ? dit M. Roy.

	— Évidemment. Insinueriez-vous par hasard que j’aurais détourné de l’argent à mon profit ?

	— Nullement, nullement, dit M. Roy sans perdre son calme. Si je vous pose cette question, c’est uniquement parce que je m’occupe des intérêts de Mlle Arnold, ainsi que j’ai eu l’honneur de vous le dire. Si Jack Lory n’a rien laissé, alors il ne peut être question qu’elle soit remboursée.

	— Exactement, dit M. Bowman d’une voix cassante. D’ailleurs, elle n’avait aucun droit d’envoyer le petit dans une institution. Elle n’aura pas un sou, vous pouvez le lui dire de ma part.

	— Je lui transmettrai votre message, soyez-en assuré, repartit l’avocat avec un sourire. Au revoir, monsieur. »

	Durant le trajet du retour, Alice demanda à son père s’il croyait que M. Bowman avait dit la vérité.

	« Toute l’attitude de l’homme démentait ses paroles, Alice. Je ne serais pas étonné que Jack ait laissé un héritage, mais ce ne sera pas aisé à prouver.

	— Je voudrais tant que nous aidions Mlle Arnold.

	— Sans doute, mais nous n’avons aucun titre qui nous permette de nous occuper de ses affaires. Je n’ai pas envie de pousser plus loin les choses, du moins pour le moment. »

	L’attitude de son père était sage, Alice dut le reconnaître. Le lendemain, en compagnie de Marion et de Bess, elle se rendit de nouveau à Berryville afin d’y rencontrer le vétérinaire qui avait accepté de prendre plusieurs des chats recueillis par Mlle Arnold.

	« Comme je suis contente de vous voir ! dit Mme Dennis à Alice au moment où les jeunes filles entraient dans la maison. Cette demeure me donne la chair de poule.

	— Parce qu’il y a trop de chats ? demanda en riant Alice.

	— Un peu à cause de cela, et aussi parce qu’il s’y passe de drôles de choses. J’ai entendu des bruits bizarres, comme si on frappait avec un marteau ou des talons.

	— Quand les avez-vous entendus ? s’enquit la jeune fille, l’esprit aussitôt en alerte.

	— La nuit dernière. Ma chambre se trouve juste au-dessus de la cuisine. Et il m’a semblé que cela venait de là.

	— Êtes-vous descendue ?

	— Oui, mais les bruits ont aussitôt cessé. Il y avait de quoi avoir peur, je vous assure. Et ce n’est pas tout. On a empoisonné les chats de Mlle Arnold ! Elle en est toute bouleversée.

	— Quelle horreur ! Pauvres bêtes ! s’écria Bess.

	— C’est encore un coup de Fred Bowman, tu ne crois pas ? demanda Marion en s’adressant à Alice.

	— Cela n’aurait rien d’étonnant », répondit celle-ci.

	Les trois amies montèrent au premier étage voir Mlle Arnold. Elles la trouvèrent très agitée.

	« Comme je suis contente que le vétérinaire ait consenti à emmener la plupart de mes chats ! dit Mlle Arnold. Tout vaut mieux que de les voir empoisonnés. »

	Alice et ses amies passèrent une demi-heure auprès de Mlle Arnold. Elles se sentaient de plus en plus attirées par sa personnalité. La façon dont elle articulait chacune de ses paroles forçait l’attention, même lorsqu’elle ne parlait que de vétilles. Et les gestes pleins de grâce, dont elle ponctuait sa conversation, éveillèrent chez Alice l’idée que leur charmante hôtesse avait paru en scène à un moment donné de sa vie.

	Laissant Bess et Marion bavarder avec Mlle Arnold, Alice descendit demander à Mme Dennis si elle pouvait l’aider en quelque chose. La femme de ménage la rassura, toute la maison était en ordre, il n’y avait rien à faire. La jeune fille se rendit au salon.

	Au passage, elle jeta un coup d’œil par la fenêtre et vit une belle voiture arrêtée devant le perron. Un chauffeur ouvrit la portière et un homme distingué, ayant passé la soixantaine, mit pied à terre. Il gravit le perron et sonna. Alice alla l’accueillir.

	« Bonjour, mademoiselle, dit-il en s’inclinant. Pourriez-vous être assez bonne pour demander à Lady Violette si elle peut recevoir Horace Saint-Marc ?

	— Lady Violette ? répondit Alice, perplexe. Je crains que vous ne vous soyez trompé d’adresse. Il n’y a ici personne de ce nom.

	— On m’a pourtant dit que c’était là qu’elle habitait, dit le visiteur d’un air profondément déçu. Il se peut que j’aie été mal renseigné. Pardonnez-moi de vous avoir dérangée. »

	Après s’être incliné de nouveau, il redescendit les marches et regagna sa voiture. Alice regarda l’automobile s’éloigner, puis monta dans la chambre de Mlle Arnold.

	« Le vétérinaire est-il arrivé ? demanda celle-ci.

	— Non, ce n’était pas lui, mais un inconnu qui s’était trompé d’adresse, répliqua Alice. Il désirait voir une certaine Lady Violette. »

	Avec peine, Mlle Arnold se redressa et, bouleversée, s’écria :

	« Lady Violette ! Mais c’est moi ! Je suis Lady Violette ! »
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	« Vous êtes Lady Violette ? s’exclama Alice. Oh ! je suis désolée, je l’ignorais.

	— Lady Violette était l’héroïne d’une des pièces que j’ai jouées, expliqua Mlle Arnold les yeux brillants d’animation. Voyez-vous, j’ai été actrice. Ce monsieur s’est-il nommé ?

	— Oui, il m’a dit s’appeler Horace Saint-Marc.

	— Horace Saint-Marc ! J’étais la vedette de son théâtre, il y a longtemps de cela ! Il voulait m’épouser, mais à cette époque j’étais très attachée à ma famille. J’ambitionnais également de réussir dans ma carrière. Comme j’aurais aimé bavarder avec lui de ce passé !

	— Attendez, je vais essayer de le rattraper, dit vivement Alice. Sa voiture ne doit pas être bien loin. »

	La jeune fille était déjà près de la porte, quand l’actrice la rappela.

	« Non, non, n’y allez pas ! Je ne veux pas qu’Horace me voie telle que je suis maintenant. Quand il m’a connue, j’étais jolie et j’aimerais qu’il garde de moi ce souvenir jusqu’au bout.

	— Vous êtes encore ravissante », repartit Bess avec chaleur. Mlle Arnold hocha tristement la tête.

	« À cinquante ans, une femme peut avoir de la personnalité, de la distinction, de l’allure même, mais elle n’a plus cette beauté que confère la jeunesse. Si Horace me voyait, il me trouverait profondément changée.

	— Je n’en crois rien, protesta Marion. N’avez-vous pas gardé l’un ou l’autre des costumes que vous mettiez au temps où vous le connaissiez ?

	— Oh si ! j’ai encore la robe somptueuse dans laquelle je jouais le rôle de Lady Violette ! C’était un grand couturier qui l’avait dessinée. Jamais je n’ai pu me résoudre à m’en séparer. »

	Alice avait acquis la conviction qu’en réalité Mlle Arnold brûlait d’envie de voir son vieil ami.

	« Je vais le rattraper et vous le ramener ! répéta-t-elle. En me dépêchant, je suis sûre d’y arriver. »

	Et, laissant à Bess et à Marion le soin d’aider Mlle Arnold à s’habiller, Alice dévala l’escalier et bondit dans son cabriolet. Elle avait heureusement remarqué que l’autre voiture avait pris la direction du sud.

	La route s’allongeait droit devant elle, Alice appuya à fond sur l’accélérateur car la circulation était presque nulle à cette heure. Bientôt, à sa grande joie, elle aperçut la grande limousine arrêtée devant un poste d’essence ; elle se rangea derrière.

	« Monsieur Saint-Marc ! s’écria-t-elle. Quel mal j’ai eu à vous rejoindre ! Je me suis trompée tout à l’heure… »

	Sur le moment, l’homme ne reconnut pas la jeune fille. Puis il lui fit un large sourire.

	« … Quand vous m’avez demandé Lady Violette, je n’avais pas la moindre idée que Lady Violette n’était autre que Mlle Arnold.

	— Alors, elle habite bien à Berryville ? demanda vivement le vieux monsieur.

	— Mais oui, et elle a grande envie de vous voir.

	— Quel plaisir vous me faites, mademoiselle, déclara l’acteur. Si vous saviez combien j’ai été déçu lorsque vous m’avez répondu qu’elle n’habitait pas là ! Il est vrai que j’aurais dû insister et ne pas la demander sous son nom de théâtre. Je n’arrive pas à comprendre pourquoi elle s’entête à se cacher ainsi, loin de tous. »

	Il remercia très courtoisement Alice et remonta dans sa voiture. Alice fit demi-tour et repartit dans la direction de Berryville.

	Peu après, M. Saint-Marc et la jeune fille pénétraient dans le salon de l’actrice.

	Soutenue par Marion et par Bess, Mlle Arnold était parvenue à descendre l’escalier et à s’installer sur une chaise longue. Elle avait changé d’aspect à un point stupéfiant. Pendant l’absence d’Alice les deux amies avaient fouillé dans la garde-robe de l’actrice et déniché le costume de Lady Violette. Bess avait coiffé à merveille leur hôtesse.

	« Lady Violette ! murmura M. Saint-Marc en lui serrant la main. Vous êtes plus belle encore que dans mon souvenir.

	— Les années ont été clémentes pour vous aussi, mon cher Horace, répondit gentiment Mlle Arnold. Comme c’est bon de vous revoir !

	— Vous auriez pu avoir ce plaisir depuis longtemps si vous n’aviez aussi soigneusement caché votre adresse à vos vieux amis.

	— C’est une histoire longue et douloureuse, cher Horace. Est-il besoin d’en parler ?

	— Non, je ne veux pas vous attrister », répliqua l’acteur, conscient de la répugnance manifeste de Mlle Arnold à conter ses malheurs.

	Les jeunes filles s’apprêtaient discrètement à laisser les deux amis ; Mlle Arnold insista pour qu’elles n’en fissent rien. Sans laisser à Alice le temps de protester, M. Saint-Marc demanda à son ancienne partenaire :

	« Vous souvenez-vous de la dernière pièce que nous avons jouée ensemble : Les Talons magiques ?

	— Ce fut un de nos plus grands succès, dit Mlle Arnold, tout heureuse. J’avais écrit presque entièrement les dialogues. J’aimais beaucoup nos deux rôles. »

	Et avec une grande émotion, elle en déclama de mémoire quelques passages. M. Saint-Marc lui donna la réplique.

	« J’aimerais vous voir jouer toute la pièce ! s’écria Alice, enthousiaste.

	— Il nous faudrait pour cela plusieurs acteurs, répondit Mlle Arnold, et je n’ai sous la main que les costumes.

	— Ne pourrions-nous tenir les rôles secondaires ? demanda Bess d’un ton implorant.

	— Pourquoi pas ? Courez vite chercher le nécessaire dans ma garde-robe, dit Mlle Arnold en riant. Je peux vous apprendre les répliques. Je n’ai pas oublié un seul mot de la pièce. »

	L’heure qui suivit fut un enchantement pour les trois jeunes filles. Vêtues de somptueuses robes de velours, elles déclamèrent les dialogues que l’actrice leur soufflait.

	Horace Saint-Marc et celle qui, si souvent, avait tenu le premier rôle à ses côtés oublièrent bientôt les actrices débutantes, tant ils étaient absorbés dans leurs propres rôles. Ils jouaient l’un pour l’autre, et Alice ne manqua pas de remarquer avec quelle profondeur de sentiment, quel naturel, ils détaillaient la scène d’adieu.

	« Comme ce serait bien si Mlle Arnold consentait enfin à épouser M. Saint-Marc ! pensa-t-elle. Ils ont des goûts communs et seraient heureux ensemble. »

	Mme Dennis avait écouté la scène du seuil de la cuisine. En entendant les dernières répliques, elle se rendit au salon, portant un plateau chargé de gâteaux secs et de chocolat au lait.

	« Entracte, dit-elle avec un bon sourire. Savez-vous que vous m’avez empêchée de travailler ! J’étais tout oreilles. »

	Au milieu du bruit des tasses et des joyeux bavardages, la sonnette de l’entrée retentit. Alice bondit sur ses pieds.

	« Ne bougez pas, j’y vais. »

	Et elle se précipita pour ouvrir. C’était Fred Bowman. La première pensée qui effleura la jeune fille fut que l’homme venait encore chercher noise à Mlle Arnold. D’une voix sombre, le déplaisant personnage dit :

	« Je veux voir Mlle Arnold.

	— Elle reçoit une visite, répondit Alice, tenant pour assuré que Mlle Arnold n’avait nulle envie d’être importunée. Pourriez-vous revenir plus tard ? ajouta-t-elle.

	— Non, rétorqua M. Bowman sèchement. Je sais qu’elle n’est pas occupée et j’entends lui parler tout de suite. »

	Avant qu’Alice ait pu l’en empêcher, il l’avait écartée et pénétrait dans le salon.
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	M. Bowman ne se démonta nullement en constatant que Mlle Arnold avait bel et bien une visite.

	« J’aimerais savoir ce qui vous prend de m’envoyer un avocat à propos de l’héritage de Jack Lory, dit l’homme furieux.

	— Je vous en prie, monsieur, je préfère ne pas discuter de cette affaire en ce moment. Je reçois un ami.

	— C’est bon ! dit l’homme. Toutefois, mettez-vous bien dans la tête que vous n’aurez pas un sou ! »

	Et, après avoir jeté un regard glacial à Alice, l’« aimable » personnage se retira.

	« Vous me voyez navrée de ce déplaisant incident, Horace, dit Mlle Arnold. C’est un voisin fort peu sympathique et qui m’a déjà causé beaucoup d’ennuis.

	— Il a parlé d’un certain Jack Lory, n’est-ce pas ? dit M. Saint-Marc, pensif.

	— Oui, c’est un enfant auquel je m’intéressais. M. Bowman le laissait dans un état d’ignorance absolue ; par avarice ou par bêtise, je ne saurais le dire. En tout cas, Jack montrait de grandes dispositions, il apprenait avec une telle facilité que je l’ai placé, à mes propres frais, dans un bon collège. M. Bowman n’avait émis aucune objection à l’époque, je suis assez surprise de le voir maintenant soulever des difficultés.

	— Lory est un nom qui m’est familier, murmura lentement M. Saint-Marc. Vous ne vous souvenez pas de Jim Lory, un de mes cousins éloignés ?

	— Jamais vous ne m’en avez parlé, répondit Mlle Arnold, fort surprise.

	— Je ne le connaissais pas beaucoup parce que sa femme et lui vivaient à l’étranger – en Bolivie.

	— Le père de Jack s’appelait Jim Lory, lui aussi. S’agirait-il de la même personne ? reprit Mlle Arnold.

	— C’est ce que je me demande, dit lentement l’acteur. Je ne me rappelle pas si mes cousins avaient un fils portant le prénom de Jack, mais c’est possible. Comme je crois avoir conservé toutes les lettres que Jim m’avait écrites, il sera facile de le vérifier.

	— Pourriez-vous les retrouver ? intervint vivement Alice. Elles contiennent peut-être des informations qui seraient utiles à Mlle Arnold.

	— Elles sont rangées quelque part dans une malle. Je vous promets de les rechercher dès ce soir.

	— Auriez-vous l’obligeance de vous mettre en relation avec mon père dans le cas où vous découvririez quelque chose d’intéressant ? Il s’appelle James Roy et il a son cabinet à River City.

	— M. Roy est un avocat de grande réputation, qui a la bonté de me conseiller, précisa Mlle Arnold.

	— Je vais inscrire son adresse sur mon carnet », dit M. Saint-Marc.

	Tard dans la soirée, Alice et ses amies prirent congé de Mlle Arnold. La route du retour leur parut courte, tant elles avaient de sujets de conversation.

	Alice ramena Marion et Bess, puis elle rentra chez elle. James Roy, déjà revenu de son cabinet, bêchait une plate-bande. Alice s’assit sur un banc, non loin de lui, et lui raconta les événements de la journée. Elle lui parla de ce que M. Saint-Marc avait dit à propos de Jim Lory.

	« Voilà qui est intéressant, déclara l’avocat. Tu dis que ce vieux monsieur est allié à la famille Lory ?

	— Oui. Il a promis de relire d’anciennes lettres de son cousin. S’il y trouve un renseignement qui puisse être de quelque utilité à Mlle Arnold, il t’en avisera aussitôt.

	— Je vois que tu es fermement décidée à me mêler à cette affaire, dit l’avocat en souriant. Mais je doute fort que ta nouvelle amie obtienne jamais le moindre sou. Tout porte à croire que M. Bowman a dilapidé l’héritage des Lory.

	— Alors, il mérite d’être déféré devant les tribunaux », dit Alice.

	Elle ne s’attendait pas à recevoir des nouvelles de M. Saint-Marc avant quelques jours, aussi fut-elle fort étonnée quand, le soir même, l’acteur l’appela au téléphone.

	« Je viens de terminer la lecture des lettres de Jim Lory, lui dit-il.

	— Avez-vous trouvé quelque chose d’intéressant ? s’empressa de demander la jeune fille.

	— Oui, et j’aimerais m’entretenir avec votre père.

	— Il n’est pas ici en ce moment, mais je suis à peu près sûre qu’il pourra vous recevoir à son cabinet demain à dix heures.

	— Parfait. Au revoir, mademoiselle. »

	Le lendemain matin, la jeune fille guetta avec impatience l’arrivée de l’acteur. À l’heure dite, la voiture s’arrêta devant l’étude. Une secrétaire introduisit M. Saint-Marc dans le bureau de l’avocat où il prit place dans un fauteuil.

	« Voici les lettres en question, dit l’acteur en tirant un paquet de la poche de son manteau. J’ai pensé que vous aimeriez les lire vous-même.

	— Quand vous m’avez téléphoné, vous avez fait allusion à une découverte importante, dit Alice vivement. Est-elle de nature à aider Mlle Arnold ?

	— Eh bien, ces lettres m’ont révélé une chose surprenante, répliqua l’acteur : c’est que Jim Lory et sa femme n’avaient pas de fils.

	— Dans ce cas, le Jim Lory que vous connaissiez et le père de Jack ne pouvaient être la même personne, murmura Alice, désappointée.

	— Au contraire. J’ai la conviction que c’est à lui que Bowman attribue la paternité de Jack.

	— Qu’est-ce qui vous le donne à penser ? demanda James Roy.

	— Depuis cette lecture, j’ai pris sur moi de procéder à une petite enquête, répondit l’acteur. J’ai passé une bonne partie de ma soirée à téléphoner dans des endroits assez distants les uns des autres.

	— Qu’avez-vous appris ? s’enquit Alice avec impatience.

	— Que mon cousin, Jim Lory, employait un secrétaire dénommé Fred Bowman. Lorsque les Lory partaient en voyage, Bowman demeurait d’ordinaire dans la maison familiale pour régler les affaires courantes. Ce détail joint au reste a aussitôt éveillé mes soupçons. J’en ai conclu que Bowman était un imposteur sans vergogne et je suis allé trouver la police.

	— A-t-il un casier judiciaire ? demanda James Roy.

	— À première vue, non, répondit M. Saint-Marc, mais j’ai su que Bowman prétendait que les Lory avaient adopté un enfant.

	— C’était un mensonge prémédité ! s’écria Alice.

	— Les lettres que j’ai là semblent montrer que mes cousins étaient sans descendance. Toute leur vie, Jim et sa femme ont regretté de n’en pas avoir et ils envisageaient même d’en adopter un. Il est possible qu’ils l’aient fait avant de mourir, en Amérique du Sud. Quoi qu’il en soit, aussitôt après leur mort, Fred Bowman réclama la totalité de l’héritage au nom de Jack…

	— Dont il avait eu le soin de se faire confier la tutelle, ajouta M. Roy.

	— Oui, et ils se sont occupés de l’enfant jusqu’à son entrée dans le collège où il est mort, reprit M. Saint-Marc.

	— Je suppose que, pendant tout ce temps, l’héritage laissé par vos cousins a graduellement diminué, observa Alice.

	— Sans doute… ! Mais il reste à le prouver, remarqua M. Saint-Marc.

	— Cette affaire présente plusieurs aspects fort intéressants, dit M. Roy. Si les Lory n’avaient pas d’enfant, alors qui était ce garçon que l’on faisait passer pour Jack Lory ?

	— Voilà ce que j’aimerais savoir, moi aussi », dit l’acteur.

	Alice pensait que Fred Bowman avait manigancé toute l’histoire afin de s’emparer des biens de ses anciens patrons. Elle fut contente d’entendre son père exprimer la même opinion.

	« Je souhaite vivement que vous consentiez à vous occuper de cela, monsieur, dit l’acteur en se tournant vers l’avocat. Non seulement justice doit être faite, mais Mlle Arnold mérite qu’on lui vienne en aide.

	— Elle ne m’a pas demandé de prendre ses intérêts en main, répondit M. Roy pensif.

	— Mlle Arnold est très fière. Je doute qu’elle soit financièrement en mesure de faire appel aux services d’un homme de loi. Si vous le permettez, c’est moi qui me chargerai de vos honoraires.

	— Oh ! ce n’est pas ce qui m’inquiète, dit l’avocat avec un large sourire. Je voudrais simplement être sûr que Mlle Arnold désire que je la défende.

	— Papa, je t’en prie, occupe-toi de cette affaire ! dit Alice d’une voix implorante. Je suis persuadée que Mlle Arnold appréciera vivement l’aide que tu lui apporteras. »

	Un instant, l’avocat demeura silencieux, puis il dit :

	« Le cas m’intéresse. Je garde ces lettres et les lirai ce soir. Entre-temps, je vous demande, cher monsieur, de ne rien entreprendre qui puisse laisser deviner à Fred Bowman les soupçons qui pèsent sur lui. Il convient de mener cette enquête avec une grande discrétion. Quand nous aurons réuni toutes les preuves, alors nous tendrons le piège… car en ce moment nous n’en sommes qu’au domaine des hypothèses. »

	Après avoir promis de rester en contact avec l’avocat, M. Saint-Marc prit congé.

	À quelques jours de cette entrevue, Alice se promenait en ville à la recherche d’un tissu pour les rideaux du salon quand elle aperçut une silhouette familière : celle d’un homme qui, au moment où elle s’apprêtait à entrer dans un grand magasin de River City, descendait la rue à une allure rapide.

	« Tiens, mais c’est Fred Bowman, se dit-elle. Pourquoi est-il donc si pressé ? »

	Aussitôt, elle pénétra à l’intérieur du magasin. Elle vit l’homme traverser la rue et s’engouffrer dans un grand immeuble blanc, ce qui aiguisa encore davantage sa curiosité. Il s’agissait d’un ensemble de bureaux loués à des sociétés s’occupant d’affaires de Bourse.

	« Je vais le suivre ! décida la jeune fille. C’est peut-être là qu’il a dilapidé la fortune des Lory. »

	
Chapitre 7


Singulière démarche
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	Au moment où Alice atteignait l’immeuble, elle vit M. Bowman pénétrer dans un bureau de courtage, au rez-de-chaussée. La jeune fille glissa un coup d’œil par l’entrebâillement de la porte.

	La pièce était bondée de gens qui surveillaient les cours de la Bourse, qu’un employé inscrivait au fur et à mesure sur un tableau noir. Certains achetaient, d’autres vendaient.

	Alice découvrit M. Bowman debout devant le bureau du directeur adjoint. Simulant un vif intérêt pour les chiffres tracés à la craie, elle se rapprocha le plus possible de lui sans attirer son attention.

	« Écoutez-moi, je suis un vieux client, assurait M. Bowman parlant au directeur adjoint. J’ai un excellent tuyau sur ce marché. Si vous achetez pour moi à découvert pendant trois jours, je serai en mesure de vous rembourser et de régler mes dettes.

	— Navré, mais nous ne travaillons pas comme cela, répondit le courtier. Vous avez déjà perdu ici une somme d’argent importante et nous ne saurions encourager ce genre d’opération. Suivez mon conseil, retirez-vous du marché pendant qu’il en est temps encore. »

	Alice n’attendit pas la réponse de Bowman. Ce qu’elle avait appris lui suffisait. Faisant demi-tour, elle se glissa hors de la pièce et sortit dans la rue.

	Plus question d’acheter du tissu d’ameublement ! Elle n’avait qu’une idée en tête : aller trouver son père. En voyant sa fille faire irruption dans son bureau, M. Roy prit un air étonné.

	« Papa ! s’écria Alice. Je viens d’apprendre quelque chose de très important.

	— Et qu’est-ce donc ?

	— Fred Bowman a un compte chez un courtier du nom de Mac Clelan. »

	Et elle lui raconta ce qu’elle avait entendu.

	« Cela constitue certes un indice et rien ne sera plus facile que de faire vérifier son compte chez ce courtier, dit James Roy. Nous pourrons savoir le montant exact des sommes jouées par Fred Bowman.

	— C’est bien ce que je pensais, papa. Mais peut-on également comparer ce montant avec celui de ses revenus normaux afin de déterminer exactement le total des sommes qu’il a perdues et qui ne lui appartenaient pas ?

	— Oui, approuva M. Roy, c’est ce que je compte faire. Si nous découvrons un élément douteux, nous entamerons une procédure et l’obligerons à rendre ses comptes de tutelle. »

	À ce point de la conversation, la secrétaire de l’avocat vint annoncer qu’un client attendait dans l’antichambre. Non sans regret, Alice dit au revoir à son père.

	Tout le reste de la journée, elle l’attendit avec impatience dans l’espoir de discuter plus en détail de ce qui la préoccupait. Quelle déception quand M. Roy téléphona pour prévenir qu’il rentrerait assez tard ! Sarah et Alice dînèrent seules. La vaisselle terminée, la servante s’absorba dans un tricot tandis qu’Alice essayait de se distraire en lisant.

	« Je ne sais pas pourquoi, mais je me sens toute drôle, dit-elle à Sarah. Impossible de fixer mon esprit sur ma lecture, je vais me promener un peu. Cela me calmera peut-être les nerfs.

	— Comment oses-tu parler de tes nerfs ? s’exclama en riant la servante. Ils se portent à merveille. Tu as simplement une envie folle de te lancer dans une nouvelle aventure.

	— Écoute ! dit brusquement la jeune fille. Qu’est-ce que c’est ?

	— Je n’ai rien entendu. »

	Alice s’avança vivement vers la fenêtre et jeta un coup d’œil au-dehors. Sarah lui demanda :

	« Vois-tu quelque chose ?

	— Non, mais je suis sûre d’avoir entendu du bruit.

	— Tu as sans doute rêvé.

	— On aurait dit des pas… »

	Avant que Sarah ait pu répondre, Alice ouvrait la porte et s’avançait sur le seuil. Le jardin était désert. Toutefois, pour plus de sûreté, la jeune fille fit le tour de la maison. À l’angle de la façade, elle s’arrêta court. Une échelle était posée contre le mur, juste au-dessous de la fenêtre donnant dans le bureau de James Roy, et celle-ci était ouverte.

	« Seigneur ! un voleur est en train de fouiller dans les papiers de papa ! » pensa Alice affolée.

	En un éclair, elle enleva l’échelle, la posa à terre et courut avertir Sarah.

	« Le voleur doit être là-haut ! chuchota-t-elle au comble de l’agitation. Surveille l’escalier pendant que j’appelle la police ! »

	Elle se précipita vers l’appareil téléphonique, mais quand elle porta l’écouteur à l’oreille, elle n’entendit pas le moindre son. Elle secoua le combiné. Toujours rien. Les fils avaient été coupés !

	Elle se hâta d’aller retrouver Sarah qui, armée d’une canne de golf, montait la garde au bas de l’escalier.

	« Impossible de prévenir la police », souffla Alice.

	Ensemble elles gravirent les marches. Elles avançaient sur la pointe des pieds, veillant à ne pas faire gémir les planches. Sur le palier elles s’arrêtèrent. Pas le moindre bruit.

	« Il doit être encore dans le bureau », dit Alice.

	Prudemment, elles longèrent le corridor pour gagner le bureau de James Roy. Par la porte entrebâillée, elles glissèrent un regard. Elles ne virent rien. Alice tourna brusquement le commutateur. La pièce était vide.

	Elles constatèrent aussitôt que la pièce avait été fouillée ; des feuilles éparses jonchaient le sol. Sans prendre la peine de vérifier si quelque chose manquait, Alice courut vers le grand placard et l’ouvrit brutalement. Personne à l’intérieur !

	« Où a-t-il bien pu se cacher ? » dit Alice stupéfaite.

	Sarah et elle fouillèrent minutieusement tout l’étage, sans trouver la moindre trace du mystérieux intrus.

	« Ça alors ! soupira la servante. Je n’arrive pas à comprendre comment il a pu s’envoler aussi vite. Je me demande si… Écoute : n’entends-tu pas une voiture dans l’avenue ?

	— C’est papa qui revient. »

	Alice courut à la fenêtre et regarda en bas. Elle vit son père descendre d’auto en compagnie d’un jeune homme. Celui-ci leva aussitôt la tête, et elle reconnut un de ses meilleurs camarades, Ned Nickerson.

	« Alice ? cria James Roy de l’intérieur de la maison. Où es-tu ? Je t’ai amené Ned. »

	La jeune fille descendit très vite l’escalier pour accueillir le visiteur et mettre son père au courant de ce qui venait de se passer.

	« Papa, un voleur s’est introduit dans ton bureau. Tous tes papiers sont répandus à terre.

	— Je me demande bien ce qu’il pouvait chercher, dit M. Roy en fronçant les sourcils ; mes dossiers importants sont à mon cabinet. »

	En compagnie de Ned, ils montèrent au premier étage, après s’être assurés que personne ne rôdait autour de la maison. L’avocat examina ses documents les uns après les autres.

	« Est-ce qu’il manque quelque chose ? demanda Alice d’une voix inquiète.

	— Oui, les lettres que m’avait confiées Horace Saint-Marc.

	— Voilà qui est bizarre ! commenta Alice. Qui pouvait savoir qu’elles étaient ici ? Vas-tu alerter la police, papa ?

	— Pas ce soir. Je préfère mener mon enquête moi-même », dit James Roy d’un ton décidé.

	Lorsque l’avocat eut soigneusement rangé et fermé à clef son bureau, il suivit Alice et Ned dans le salon où tous trois discutèrent longuement de l’affaire Lory. James Roy ne parvenait pas à comprendre qui pouvait attacher un tel prix aux lettres de Jim Lory.

	« M. Bowman a intérêt à ce qu’elles disparaissent, observa Alice.

	— Oui, mais je doute fort qu’il ait su que je les détenais.

	— Une chose est sûre, déclara Alice : quelqu’un redoute que nous n’en apprenions trop, sinon on ne les aurait pas volées. J’aimerais bien savoir qui était réellement Jack.

	— Mlle Arnold ne sait-elle rien à ce sujet ? demanda Ned d’un air songeur.

	— Elle croit qu’il était le fils de Jim Lory, mais on peut le lui demander. Demain, je ferai un saut en voiture jusqu’à Berryville. Viens avec moi, dit Alice. À nous deux nous découvrirons peut-être d’utiles indices. »

	Le lendemain, dans l’après-midi, ils se rendirent chez l’actrice. Alice attaqua bientôt le sujet qui, pour le moment, était l’objet de ses préoccupations.

	« Mademoiselle, Jack a-t-il jamais parlé de quelqu’un d’autre que de sa mère et de son père ? s’enquit-elle. A-t-il mentionné le nom d’un autre parent ?

	— Je ne me rappelle même pas l’avoir entendu prononcer les noms de ses parents, répondit l’actrice. N’oubliez pas qu’il était très jeune quand il a eu le malheur de les perdre. Il parlait parfois d’une “tante Jolie”, sans doute une amie de sa mère. »

	L’actrice ne put rien leur apprendre de plus. Aussi, après avoir bavardé encore quelques instants, les jeunes gens lui firent leurs adieux.

	« Si cela ne t’ennuyait pas trop, Ned, dit Alice, j’aimerais aller faire une petite visite à Mme Bowman. Elle aurait peut-être une idée sur la véritable identité de cette “tante Jolie”. »

	Les deux amis prirent aussitôt la direction de la maison Bowman.

	« On dirait qu’il n’y a personne », remarqua Ned.

	En effet, sur le perron, plusieurs journaux et deux bouteilles de lait semblaient attendre qu’on les prît.

	Alice gravit le perron et sonna. Juste à ce moment, un jeune garçon passa la tête par-dessus une haie qui séparait le jardin des Bowman de celui de ses voisins.

	« Il n’y a personne, cria-t-il d’une voix aiguë.

	— Savez-vous où M. Bowman et sa femme sont allés ? demanda Alice.

	— Non, je n’en sais rien, répondit-il. Ils sont partis hier avec de grandes malles. Je les ai entendus dire qu’ils ne reviendraient jamais. »

	
Chapitre 8


En fuite
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	« Ils ne sont tout de même pas partis en laissant leur mobilier ! s’exclama Alice au comble de la stupéfaction.

	— Oh ! il ne leur appartient pas, répliqua le garçon. Ils avaient loué la maison meublée. »

	Alice et Ned regagnèrent leur voiture. Le front barré d’un pli soucieux, la jeune fille déclara :

	« Notre affaire se complique. Bowman a sûrement quelque chose de grave à se reprocher, sinon il ne se serait pas éclipsé comme cela.

	— Il aura craint que ton père n’entame une action contre lui ?

	— Oui, et il aura filé pour éviter d’avoir à rendre ses comptes de tutelle. »

	Alice entra dans un bureau de poste et appela son père.

	« Si Bowman a pris la fuite, c’est sans nul doute parce qu’il n’a pas la conscience tranquille, dit M. Roy après avoir écouté le rapport de sa fille.

	— Que va-t-il se passer maintenant ? demanda Alice, inquiète.

	— Il va falloir attendre que l’on retrouve cet homme.

	— Je crains qu’il ne revienne jamais à Berryville.

	— Non, à moins que nous ne l’y obligions. Il ne nous reste qu’une solution : lancer un détective privé sur ses traces. Joe Red est tout désigné pour cette mission. »

	Alice connaissait bien ce détective auquel son père avait souvent recours dans les cas difficiles.

	« Il est à son bureau à cette heure-ci. Je vais l’appeler. Ne quitte pas la ligne, veux-tu ? »

	Après une brève attente, Alice entendit de nouveau la voix de son père. Celui-ci lui annonça que Joe Red avait accepté de rechercher Bowman et qu’il partait immédiatement pour Berryville.

	« J’aimerais que tu l’attendes, poursuivit M. Roy. Mets-le au courant de la situation, dis-lui ce que tu sais au sujet de cet homme et présente-le à Mlle Arnold qui pourra peut-être le renseigner utilement.

	— Entendu, je retourne chez elle. »

	En compagnie de Ned, elle guetta l’arrivée du détective sur le perron de Mlle Arnold. Peu de temps après, Joe arrêtait sa voiture en bas des marches. Avant de le faire entrer, Alice lui fit un bref résumé des récents événements.

	« À présent, venez avec moi, dit-elle en terminant. Je vais vous présenter à Mlle Arnold. Elle n’aime pas beaucoup parler de ses ennuis d’argent, en outre elle veut que personne ne sache qu’elle a été une actrice en renom à la tête d’une belle fortune.

	— J’aborderai le sujet avec discrétion, lui promit le détective. Et ce n’est pas moi qui divulguerai son secret.

	— Mlle Arnold est bonne et charmante, mais elle ne paraît avoir aucun sens pratique, reprit Alice. Hier, Mme Dennis m’a appris qu’elle protégeait une jeune nièce appelée Diana Lipp. Elle lui envoie de l’argent pour lui permettre de poursuivre ses études d’art dramatique auprès de grands maîtres.

	— Comment cette jeune fille n’a-t-elle pas honte d’accepter cela ? s’étonna Ned.

	— Mlle Arnold fait sans doute croire à Diana qu’elle jouit d’une confortable aisance. »

	Mlle Arnold, prévenue, attendait le détective. Alice le lui présenta et Mlle Arnold répondit de son mieux aux questions qu’il lui posa. En fait, elle ne savait pas grand-chose concernant Bowman et sa femme et n’avait pas la moindre idée de l’endroit où ils avaient pu se rendre. Quand Joe Red prit congé d’elle, il n’était guère plus avancé qu’avant de lui avoir parlé.

	Accompagné d’Alice et de Ned, Joe Red se rendit ensuite chez l’ancien propriétaire des Bowman.

	Celui-ci ne put rien lui apprendre sur les locataires qui avaient si inopinément vidé les lieux.

	« J’aimerais bien retrouver ce Fred Bowman moi-même, gronda-t-il. Il est parti sans me payer les deux dernières semaines, et il a laissé la maison dans un état effroyable. »

	Le détective ne s’avoua pas battu pour autant.

	« Dussé-je y mettre une année entière, je retrouverai mon bonhomme », dit-il, décidé.

	Il commençait à se faire tard. Alice et Ned dirent au revoir au détective qui désirait interroger d’autres personnes ayant connu le tuteur de Jack.

	« Je regrette de ne pas avoir demandé au propriétaire des Bowman la permission de visiter la maison abandonnée, dit Alice pendant qu’elle regagnait River City en compagnie de Ned. Nous aurions peut-être trouvé des lettres ou quelque indication susceptible de nous mettre sur la piste de Bowman.

	— À propos de lettres, ton père a-t-il retrouvé celles qu’on lui a volées ? » demanda Ned.

	Alice fit un geste de dénégation.

	« Non, et c’est aussi pour cela que j’ai envie d’inspecter l’ancien logis de Fred Bowman. Je suis sûre que c’est lui qui s’est emparé du paquet. »

	Alice prit la décision de retourner à Berryville dès le lendemain et de demander au propriétaire de la maison la permission d’y pénétrer. Dans la soirée, elle téléphona à Bess et à Marion pour les prier de l’accompagner.

	Le lendemain matin, le temps était sombre, le ciel maussade. Sans se soucier de la pluie qui menaçait, les trois amies se mirent en route aussitôt après le petit déjeuner. Elles n’étaient pas encore arrivées à Berryville qu’un léger crachin commença à tomber.

	Quand elles s’arrêtèrent devant la maison où demeurait le propriétaire des Bowman, Alice sauta à terre.

	« Attendez-moi dans la voiture, dit-elle à ses amies, pendant que je demande la clef. Pourvu qu’il consente à me la confier ! »

	Quelques minutes plus tard, elle revenait toute souriante en agitant en l’air un trousseau de clefs.
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	À l’intérieur de la maison régnait le désordre le plus complet. Tout s’accordait à prouver que les locataires étaient partis en hâte. Des papiers étaient épars sur le plancher. Dans la cuisine, des restes de nourriture moisissaient sur les étagères.

	Les jeunes filles se mirent à fouiller tiroirs, placards, buffets et jusqu’aux moindres recoins. Elles trouvèrent un nombre considérable de vieilles lettres et de vieux papiers, mais pas la moindre indication leur permettant de découvrir la retraite de Fred Bowman.

	« Il s’est sans doute appliqué à détruire le moindre indice », fit observer Alice.

	Soudain, avant même que Bess et Marion aient pu répondre, un petit cri plaintif retentit.

	Bess saisit la main d’Alice et la serra nerveusement.

	« Qu’est-ce que c’est ? chuchota-t-elle.

	— Je n’en sais rien, répondit Alice.

	— On dirait un gémissement d’enfant, dit Marion d’une voix angoissée.

	— C’est vrai, approuva Alice. Mais comment pourrait-il y avoir un bébé dans la maison ? Elle est fermée depuis le départ de Bowman et de sa femme.

	— Ce n’est pas un cri d’enfant, dit Bess. Je vous en prie, partons d’ici.

	— Non, attends », dit Alice.

	Immobiles, les jeunes filles tendirent l’oreille. Une seconde après, la plainte étrange s’éleva de nouveau. Cette fois, il était certain qu’elle venait de l’étage au-dessus.

	« Je vais voir ! » déclara Alice.

	
Chapitre 9


Bruits mystérieux
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	Conduites par Alice, les jeunes filles montèrent l’escalier à pas de loup. Le gémissement reprenait par intervalles. Il venait d’une pièce située au bout du couloir.

	« On dirait un animal en détresse », chuchota Marion.

	Alice tourna le bouton de la serrure et fut tout étonnée de constater que la porte était fermée à clef.

	« Elle est peut-être simplement dure à ouvrir, suggéra Bess. Force un peu.

	— Non, non, elle est bel et bien fermée, déclara Alice après avoir essayé une fois de plus. Y a-t-il quelqu’un ? » cria-t-elle.

	Pas de réponse. Mais un instant plus tard, la plainte reprit.

	« Il faut absolument que nous entrions dans cette pièce.

	— Écoute ! » ordonna brusquement Marion d’une voix à peine perceptible.

	Les marches gémissaient. Quelqu’un montait l’escalier sur la pointe des pieds.

	À toute vitesse les jeunes filles pénétrèrent dans la pièce voisine, sans prendre le temps d’en refermer la porte. Un homme avançait silencieusement dans le corridor.

	« Haut les mains ! » ordonna-t-il.

	Les trois amies obéirent aussitôt, puis Alice éclata de rire.

	« Monsieur Red ! s’écria-t-elle. Ma foi, vous nous avez fait une belle peur.

	— Mademoiselle Roy ! Comment êtes-vous ici ? demanda-t-il stupéfait. Et moi qui espérais que c’était Fred Bowman !

	— Je crains fort qu’il ne vous faille aller le chercher plus loin, répliqua Alice. Nous venons de fouiller la maison de fond en comble sans succès, mais j’aimerais savoir ce qu’il y a de l’autre côté de cette porte.

	— Quelle porte ? » s’enquit le détective surpris.

	Alice la lui montra. À ce moment, le gémissement s’éleva de nouveau.

	Il avança et tenta d’ouvrir la porte. Constatant qu’elle était bien fermée à clef, il tira de sa poche un trousseau de clefs et patiemment les essaya les unes après les autres. Enfin, le battant s’ouvrit et le groupe entra dans la pièce.

	Les Bowman y avaient entassé les objets les plus hétéroclites : entre autres, plusieurs meubles brisés, un tapis roulé, un ballot de rideaux fanés.

	Alice plongea la main dans une caisse contenant des chiffons de toutes sortes. En sentant sous ses doigts quelque chose de doux et de soyeux, elle poussa un cri de surprise.

	« Un chat persan ! s’exclama-t-elle. Et encore un autre !

	— Voilà d’où venaient ces gémissements, dit en riant Bess. Comment ces pauvres bêtes se trouvent-elles ici ?

	— Ce sont vraisemblablement M. et Mme Bowman qui les ont enfermés, répliqua Alice, un éclair dans ses yeux bleus. Ils sont à moitié morts de faim, ajouta-t-elle en en prenant un dans ses bras. Ils n’ont dû ni boire ni manger depuis que la maison est vide.

	— En effet, fit Marion. J’ai entendu Mme Dennis dire que Mlle Arnold avait perdu plusieurs de ses persans. Elle avait cru qu’ils s’étaient échappés.

	— Bowman les lui a tout bonnement volés, dit Alice en caressant les petits chats. Seulement, pourquoi les a-t-il abandonnés ici alors qu’il aurait pu les vendre ?

	— Il les aura oubliés dans sa hâte, répondit le détective. Ou bien les petits chats se sont cachés.

	Alice se pencha pour mieux examiner la boîte.

	« Assurons-nous d’abord qu’il n’en reste pas d’autres. »

	Elle sortit les chiffons l’un après l’autre et constata qu’il n’y avait plus rien. Comme elle remettait le tout en place, un bout de papier vola à ses pieds.

	Alice le ramassa et lut à haute voix ce qui était écrit dessus.

	« … pris les papiers chez “R”, cachés dans le coffre à outils de…

	« Ne pensez-vous pas qu’il s’agit de notre maison ? demanda la jeune fille à Joe Red. “R” pour Roy !

	— C’est ce que j’étais en train de me dire, approuva le détective en examinant le fragment de papier. Si Bowman a volé les lettres chez votre père et s’il est également l’auteur de ces lignes, il a caché les fameuses lettres dans un coffre à outils.

	— Fouillons dans les remises », proposa Alice en se dirigeant vers la porte.

	Portant chacune un petit chat tendrement blotti dans leurs bras, Marion et Bess suivirent Alice. Sous la direction de Joe Red, elles inspectèrent à fond le sous-sol et les remises, sans y trouver la moindre caisse à outils.

	« J’y pense, dit soudain Alice au détective. Nous avons un grand coffre à outils dans notre garage. Croyez-vous que Bowman ait pu s’y cacher aussitôt après le vol et mettre les lettres dans le coffre en attendant de pouvoir venir les chercher ?

	— C’est une possibilité. Il aura eu peur d’être pris avec les lettres sur lui.

	— Dès mon retour, je vais examiner ce coffre », dit Alice.

	Le détective garda le message afin de l’étudier. Les jeunes filles se rendirent aussitôt avec les chats chez Mlle Arnold.

	« Où les avez-vous trouvés ? s’écria celle-ci toute joyeuse. Bien sûr, ils sont à moi. »

	Alice lui apprit alors où elle les avait retrouvés.

	« C’est Fred Bowman qui les a pris ! » déclara Mlle Arnold indignée.

	Alice prépara de quoi nourrir les affamés, qui dévorèrent ce qu’elle leur présenta. Rassasiés, ils se roulèrent en boule auprès de l’actrice et s’endormirent.

	« Je n’ai jamais éprouvé aucune sympathie pour cet homme, dit Mlle Arnold, mais jamais je ne l’aurais cru aussi méchant. Il mérite d’être puni.

	— Certes, dit Alice. Seulement, il faut d’abord que Joe Red le retrouve. »

	Un moment, Mlle Arnold demeura silencieuse. Puis, d’une voix basse, elle dit :

	« Je me demande s’il a réellement quitté le pays.

	— Que voulez-vous dire ? demanda Alice, surprise. Sa femme et lui ont été vus partant avec de grosses valises.

	— Je sais, il semble logique qu’il ait quitté Berryville… et pourtant, je nourris des doutes à ce sujet. Ces deux derniers jours, quelqu’un a rôdé autour de la maison et j’ai pensé que c’était peut-être Bowman.

	— Vous n’avez aperçu personne qui lui ressemblerait ?

	— La nuit dernière, Mme Dennis et moi, nous avons cru voir un visage contre la fenêtre… mais nous n’en sommes pas sûres.

	— Il est possible que vous vous soyez trompées, suggéra Alice.

	— En tout cas, nous n’avons pas imaginé les bruits que nous avons entendus.

	— Certes pas, intervint Mme Dennis. Cela a commencé dès que les lumières ont été éteintes. On aurait cru que la demeure était hantée.

	— Hantée, c’est bien le mot, répéta Mlle Arnold.

	— Avez-vous repéré d’où venait le son ? demanda Alice.

	— Tantôt d’un endroit, tantôt d’un autre, déclara l’actrice.

	— J’ai inspecté la maison de la cave au grenier, ajouta Mme Dennis, sans rien trouver. Nous n’y comprenons rien. »

	Alice n’était pas en mesure de leur fournir une explication car elle aussi avait entendu ce bruit mystérieux, assez semblable à un martèlement de pas. Elle décida de revenir dès qu’elle en aurait le loisir et de chercher à résoudre cette énigme.

	« Je tâcherai de revenir demain ou après-demain, promit Alice à Mlle Arnold en prenant congé d’elle. Nous pourrons alors procéder à une visite minutieuse de votre maison. »

	
Chapitre 10


Le naufrage
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	La première chose que fit Alice en arrivant chez elle fut de se précipiter au garage pour fouiller dans le coffre à outils de son père. Il était à sa place habituelle, sur l’étagère près de la fenêtre. En soulevant le couvercle, elle fut très surprise de constater que le coffre était vide ; les outils avaient disparu.

	« C’est bizarre ! se dit-elle. La dernière fois que j’ai pris les sécateurs, tout y était encore. »

	Alice se rendit à la cuisine.

	« Sais-tu ce que sont devenus les outils de jardinage ? demanda-t-elle à Sarah.

	— Ils sont dans le garage. C’est là que ton père les range d’habitude.

	— La caisse est vide, on les lui a sûrement volés. As-tu vu quelqu’un rôder dans les parages ?

	— Non, personne. Ah si ! il y a un individu qui a tourné autour d’ici hier. Un homme petit, trapu et brun. Il cherchait du travail.

	— S’est-il approché du garage ?

	— Attends, j’essaie de me le rappeler, répondit Sarah d’un air songeur. Il a parlé un long moment avec moi ; je ne savais comment m’en débarrasser. Quand je suis rentrée dans la maison, je me souviens maintenant qu’il s’est dirigé du côté du garage.

	— Pourrais-tu me le décrire ?

	— Oh ! pour ça, non ! cependant j’ai remarqué qu’il avait des taches de rousseur.

	— Un brun avec des taches de rousseur ? dit Alice amusée. C’est bien la première fois que j’entends parler d’une chose pareille.

	— Enfin, ce n’était peut-être pas à proprement parler des taches de rousseur, corrigea la servante. Mais sa peau était semée de petites marques qui m’ont fait penser à des taches de rousseur.

	— Je ne serais pas étonnée que ce soit notre voleur. Je me demande si ce n’est pas Fred Bowman qui l’a envoyé ici.

	— M. Bowman ? qu’est-ce qu’il vient faire là-dedans ?

	— Je le soupçonne d’avoir caché les lettres de Jim Lory dans la caisse à outils et d’avoir eu peur de revenir lui-même. Joe Red croit, comme moi, que l’homme qui s’est introduit chez nous a dissimulé le paquet quelque part dans le garage.

	— Pourquoi le voleur n’aurait-il pas gardé sur lui ce qu’il s’était donné tant de peine pour se procurer ?

	— Tu oublies que toi et moi nous nous sommes lancées à sa poursuite. Et, là-dessus, papa et Ned sont arrivés. Notre homme aura pris peur et n’aura pas voulu courir le risque d’être arrêté avec ces pièces à conviction sur lui.

	— Qu’est-ce qui te fait croire qu’il les a cachées dans le garage ?

	— Dans la maison de Fred Bowman, nous avons trouvé un bout de papier. D’après ce que nous avons pu déchiffrer, il semblerait que les lettres aient été mises dans notre coffre à outils. C’est du moins ce que nous avons cru comprendre.

	— Et tu dis que le coffre est vide ?

	— Oui. Je crains que Bowman n’ait envoyé l’homme brun, que tu as vu, chercher les lettres. Faisant d’une pierre deux coups, celui-ci en aura profité pour s’emparer des outils.

	— Pourvu qu’il ne manque rien d’autre, dit Sarah inquiète. Ton père va être bien contrarié d’apprendre ce nouveau vol. »

	La servante accompagna Alice au garage. Elles étaient occupées à passer une inspection en règle des lieux quand la silhouette d’un jeune homme s’encadra dans la porte.

	« Bonjour », cria gaiement Ned.

	Alice lui parla de la disparition des outils et de l’homme qui avait demandé du travail à Sarah. Elle lui fit part de ses soupçons à ce sujet.

	« Tiens, moi aussi j’ai rencontré un petit brun trapu, hier ! s’exclama Ned. Il m’a arrêté pour me demander où habitaient les Roy. Il m’a dit qu’il cherchait un emploi.

	— L’homme avait-il des taches sur le visage ? demanda Sarah vivement.

	— Oui, il avait des marques bizarres sur la figure. Un peu comme des taches de son.
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	— Alors c’est bien le même ! fit Sarah. Vite, prévenons la police et faisons-le arrêter.

	— Minute ! nous ne possédons aucune preuve qu’il ait volé les outils, dit Alice. Nous ne pouvons demander son arrestation. Ce qui ne m’empêche pas d’être persuadée que notre voleur et lui ne font qu’un. »

	Ned aida Alice et Sarah à fouiller le garage. Rien ne manquait hormis les outils.

	« Es-tu occupée demain après-midi ? demanda Ned à Alice lorsque Sarah fut retournée à ses casseroles.

	— Oh ! tu sais, je m’arrange toujours pour faire quelque chose, répondit la jeune fille en riant.

	— Que dirais-tu d’une promenade en bateau sur le fleuve ? Mes camarades de l’université et moi nous avons frété le Triton, un petit vapeur de plaisance. Le départ a été fixé à quatre heures et nous dînerons à bord.

	— Oh ! c’est magnifique, Ned ! »

	Alice se faisait une fête de cette expédition et ce fut avec joie qu’elle vit Ned arriver. Bientôt, jeunes gens et jeunes filles embarquaient.

	Tandis que le navire s’écartait lentement du quai, l’orchestre se mit à jouer. Ned réclama la première danse, puis il présenta ses amis à Alice.

	« Je voudrais que tu t’occupes un peu de Roby Pickard, lui chuchota-t-il. Il ne danse pas très bien et les filles le laissent tomber. Mais c’est un chic type et il est très intelligent. »

	Roby était un jeune homme timide et grave. Alice n’eut pas de peine à comprendre pourquoi les jeunes filles le délaissaient, car dès les premiers pas qu’ils esquissèrent ensemble, il lui marcha sur les pieds. Le malheureux s’excusa plusieurs fois, le visage rouge d’embarras.

	« Si vous voulez, nous pourrions terminer la danse assis, suggéra Alice avec autant de tact que possible. On étouffe dans cette foule. »

	La conversation languit jusqu’au moment où la jeune fille découvrit que son compagnon avait beaucoup voyagé. Elle l’encouragea à lui conter ses aventures à l’étranger et ne tarda pas à comprendre pourquoi Ned le trouvait intéressant.

	« Je préfère l’Amérique du Sud – où j’ai passé une partie de mon enfance – à tous les autres pays, déclara Roby Pickard. Lorsque j’aurai terminé mes études de droit, j’espère y retourner et m’y établir définitivement. »

	Alice lui dit que son père était avocat et proposa à son nouvel ami de passer les voir un jour.

	Tous deux bavardèrent encore sur l’Amérique du Sud. Dans le cours de la conversation, Alice cita le nom de Jim Lory.

	« Oh ! par exemple ! savez-vous que je l’ai connu ? J’avais huit ans, et sa femme et lui habitaient tout à côté de chez nous, en Bolivie. Je suis rentré aux États-Unis, mais ils sont restés là-bas.

	— Dites-moi, demanda Alice, profitant de l’occasion qui lui était offerte, les Lory avaient-ils des enfants ?

	— Non ! À cette époque, ils vivaient seuls en compagnie d’un serviteur assez bizarre qui travaillait pour eux. Je me souviens bien de cet individu à cause des taches qu’il avait sur la figure. »

	Cette information avait de quoi passionner Alice, mais elle n’eut pas le loisir de poser une autre question ; son attention fut attirée par un homme au teint bistré qui paraissait avoir des ennuis avec le commandant du Triton.

	« Que je ne vous retrouve plus ici, Penello, dit sèchement l’officier. Regagnez votre poste.

	— Bien, commandant », marmonna l’homme en s’éloignant.

	Parvenu à quelque distance, il se retourna et lança au commandant un regard haineux. « Voilà un individu qui ne porte pas le commandant dans son cœur, se dit Alice. Que peut-il bien avoir fait pour mériter cette semonce ? »

	Le commandant se dirigea vers la passerelle tandis que le matelot disparaissait. Alice et Roby reprirent leur entretien. La jeune fille bombarda son compagnon de questions sur M. et Mme Lory ainsi que sur le serviteur qui travaillait chez eux. Puis, Ned vint réclamer une danse à la jeune fille.

	« J’espère que Roby ne t’a pas trop ennuyée, dit-il en la conduisant vers la piste.

	— Bien au contraire, Ned. Il m’a appris une foule de choses intéressantes… »

	Alice ne devait jamais terminer sa phrase, car sans que rien l’eût fait prévoir, le bateau donna brutalement de la bande et les passagers furent projetés violemment contre la rambarde.

	« Nous avons touché quelque chose », cria Ned en aidant Alice à se relever.

	Le pont était très incliné. Terrifiées, plusieurs jeunes filles se mirent à hurler. Vainement Alice et Ned tentèrent de calmer ceux qui les entouraient. Un moment plus tard, le premier maître arrivait en courant dans le salon :

	« Nous avons heurté un autre bateau, mais il n’y a pas de danger ! cria-t-il. Gardez votre calme. Nous ne coulons pas ! »

	Les danseurs ne prêtèrent aucune attention à ces paroles. Comme s’ils s’étaient tous donné le mot, ils se ruèrent sur le pont, se massant à bâbord.

	« Reculez-vous ! ordonna le commandant. Ne vous pressez pas contre la rambarde ! Que quelques-uns se portent de l’autre côté. »

	Comprenant le danger, Alice et Ned voulurent obéir, mais, pris de panique, les autres passagers ne les imitèrent pas. Soudain le bateau trembla, le pont s’inclina davantage.

	« Nous sombrons ! » hurla Alice.

	

Chapitre 11


Complications
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	Alice sentit Ned l’agripper par la main, mais l’instant d’après ils étaient séparés et l’eau froide se refermait sur eux. Ils revinrent à la surface au milieu des passagers qui se débattaient.

	Alice chercha Ned du regard avec angoisse bien qu’elle le sût excellent nageur. À son vif soulagement elle l’aperçut qui aidait une femme d’âge mûr venue pour accompagner le groupe d’étudiantes.

	Alice vit une jeune fille qui, prise dans un fauteuil pliant, avait la tête sous l’eau. Elle se dirigea rapidement vers elle, l’aida à se dégager et à se servir du fauteuil comme d’un radeau jusqu’à ce qu’un canot pût la recueillir.

	Le Triton n’était pas complètement retourné. Libéré du poids des passagers, il restait à flot, tout en donnant fortement de la bande. Décidé à demeurer sur son bâtiment, le commandant continuait à donner des ordres.

	Un peu plus loin, Alice vit le vapeur qui avait été éperonné. Ses avaries ne paraissaient pas très graves et les matelots mettaient des embarcations à l’eau pour se porter au secours des victimes dont les appels retentissaient çà et là.

	En regardant de nouveau le Triton, Alice fut surprise de voir une flamme s’élever non loin de la dunette. Une forte explosion lui déchira le tympan, suivie d’une autre plus faible. Le commandant sauta-t-il à l’eau, ou fut-il précipité par-dessus bord par la force du souffle ? Toujours est-il qu’il tomba non loin d’Alice qui, horrifiée, vit qu’il avait heurté de la tête le montant métallique d’un fauteuil de pont. Le voyant demeurer immobile, la jeune fille nagea à toute vitesse vers lui et le saisit par son veston. Le coup l’avait assommé et, de plus, il avait le visage brûlé.

	Alice le soutint d’une main tandis que de l’autre elle faisait signe à une embarcation de venir à son secours. Le temps lui parut infiniment long ; enfin un canot approcha. Le commandant remua les lèvres. Alice l’entendit murmurer :

	« Je ne comprends pas… c’est affreux ! »

	Enfin, on hissa le commandant à bord de l’embarcation, déjà surchargée. Alice ne voulut pas, en y montant, risquer de la faire chavirer. Elle gagna la rive à la nage.

	Une ambulance emporta à l’hôpital le commandant dont l’état réclamait des soins urgents. Des médecins volontaires, accourus à la nouvelle du naufrage, soignèrent sur place ceux qui n’étaient atteints que de légères blessures et pratiquèrent la respiration artificielle sur ceux qui avaient été tirés de l’eau inconscients.

	Alice, qui avait suivi des cours de secourisme, aida les médecins de son mieux. Sans se soucier de sa propre fatigue, elle pansait les uns, réconfortait les autres. Elle entendit de nombreuses personnes rejeter sur le commandant la responsabilité de l’accident.

	« Il est inadmissible que deux bateaux s’éperonnent en plein jour, dit l’une d’elles. J’espère que le commandant sera condamné pour sa négligence. »

	Elle surprit également les commentaires des membres de l’équipage. À l’exception du matelot Penello, tous estimaient que le commandant n’avait rien à se reprocher.

	« Si c’est la faute de quelqu’un, c’est plus la mienne que celle du commandant, dit l’un d’eux. Au moment de la collision, c’est moi qui tenais la barre.

	— Tu n’as donc pas vu l’autre bateau ? demanda son compagnon.

	— Pour sûr que je l’ai vu, et j’ai essayé de l’éviter, mais la barre n’a pas répondu ; je ne comprends pas ce qui s’est passé. Quelqu’un y a touché. En tout cas, elle ne fonctionnait pas.

	— Va donc le dire aux autorités ! ricana Penello. La barre marchait parfaitement. »

	Alice se demanda comment l’homme pouvait le savoir. Elle remarqua qu’il allait d’un membre de l’équipage à l’autre, cherchant à monter les hommes contre le commandant.

	« Cet individu en sait plus long sur l’accident qu’il ne veut le dire », pensa Alice.

	La jeune fille se rappelait la scène, à laquelle elle avait assisté, entre le commandant et Penello. L’homme de pont n’avait-il pas été surpris dans une partie du bateau où il n’avait que faire ? Plus elle y songeait, plus elle se persuadait qu’il avait saboté le mécanisme de la barre.

	Alice décida de surveiller l’homme mais, pour le moment, elle avait fort à faire avec les victimes de l’accident. Heureusement, il n’y avait pas de morts à déplorer.

	Enfin, Ned la ramena chez elle, où, après s’être changée, elle reçut des journalistes venus l’interroger sur le naufrage.

	La jeune fille prit garde de ne rien dire qui pût être porté à la charge du commandant. Elle fut d’abord tentée de révéler ce qu’elle savait de Penello, mais elle décida de garder le silence jusqu’à ce qu’elle ait des preuves plus sérieuses.

	Au bout d’un moment, les journalistes se retirèrent.

	Puis Marion l’appela au téléphone. Elle était terriblement inquiète. Quand Alice l’eut assurée qu’elle se portait à merveille, Marion lui dit :

	« J’avais projeté de passer la nuit chez toi. Mes parents sont partis, je suis seule. Mais si tu as besoin de repos…

	— Je viens de te dire que je ne me suis jamais sentie aussi bien, protesta Alice en riant. J’en ai simplement par-dessus la tête de me faire interviewer et j’aimerais m’échapper de la maison un instant. Que dirais-tu de me retrouver devant le cinéma Santo ?

	— Parfait », répondit Marion.

	Après avoir laissé un mot pour prier son père, qui ne devait pas rentrer avant dix heures, de venir la chercher au cinéma, Alice se hâta vers le quartier commerçant de River City. Marion l’attendait devant le Santo. Alice l’avait à peine rejointe que, sans lui donner la moindre explication, elle la prenait par la main et l’entraînait vers le bas de la rue.

	« Vite, suis-moi », lui dit-elle.

	Elle avait entrevu un homme en costume de matelot. Penello ! La chance lui était peut-être offerte d’apprendre quelque chose de plus sur cet homme qu’elle était tentée de rendre responsable du désastre survenu dans la journée.

	Comme Penello tournait au coin de la rue et s’engageait dans une ruelle conduisant au fleuve, il ralentit l’allure et s’arrêta devant un bâtiment peint de couleurs voyantes et dont l’enseigne portait ces mots : Temple aux Étoiles. Supposant qu’il voulait y entrer, les jeunes filles ne comprenaient pas pourquoi il attendait. Pour ne pas éveiller ses soupçons, elles traversèrent la rue et firent semblant de regarder la vitrine d’un fleuriste.

	« Peut-être a-t-il rendez-vous avec quelqu’un », suggéra Marion.

	Elle ne se trompait pas. Quelques minutes plus tard, un homme, venant de la direction opposée, le rejoignit. Sous l’effet de la surprise, Alice put à peine parler.

	« C’est le brun aux taches de son ! » murmura-t-elle.

	

Chapitre 12


Le Temple aux Étoiles
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	Les deux hommes entrèrent dans le Temple.

	« Ce doit être quelque repaire de cartomanciennes et de diseuses de bonne aventure, dit Alice. J’ai envie de suivre ces deux individus, mais je ne sais pas si papa m’y autoriserait.

	— Oh ! nous pouvons y aller sans crainte, répliqua sa compagne. Une de mes amies y a été avec sa mère, l’autre jour. J’aimerais bien moi-même savoir ce que l’avenir me réserve. Allons-y, cela ne doit pas coûter très cher. »

	Vivement, Alice traversa la rue.

	Sur la porte il y avait un écriteau : Entrée libre.

	Alice appuya sur le bouton de la sonnette. La porte s’ouvrit aussitôt et une jeune femme outrageusement fardée, vêtue d’un costume comme on en voit sur les fresques des temples égyptiens, les fit entrer.

	Elle invita les deux amies à la suivre.

	Marion et Alice examinèrent avec intérêt la pièce dans laquelle elles pénétrèrent. Elle était somptueusement décorée de tentures or et argent, et l’air qu’on y respirait était lourd d’encens.

	L’Égyptienne conduisit les jeunes filles vers une table placée dans un coin de la pièce. Puis elle disparut.

	« Je voudrais savoir ce que sont devenus Penello et le brun à taches de son, déclara Alice.

	— À présent que nous sommes seules, je t’en prie, dis-moi vite ce que nous sommes venues faire ici », dit Marion.

	Avant de lui répondre, Alice lui prit le journal qu’elle tenait sous le bras. C’était une édition supplémentaire avec de gros titres et un article racontant le naufrage du vapeur. L’auteur de cet article célébrait le courage d’Alice et disait qu’elle avait sauvé M. Staff, le commandant du navire.

	Dans une autre colonne, le journal informait ses lecteurs qu’une enquête officielle aurait lieu pour déterminer les causes de l’accident. Selon l’opinion généralement exprimée, le commandant Staff était coupable de négligence.

	« On va rejeter toute la faute sur lui, chuchota Alice à Marion en lui montrant le paragraphe en question. J’en suis navrée, parce que je suis persuadée qu’il n’a commis aucune erreur de manœuvre. »

	À mi-voix, elle mit son amie au courant de l’incident auquel elle avait assisté à bord du Triton, peu avant le naufrage.

	« C’est la raison pour laquelle je veux surveiller les agissements de ce Penello, conclut-elle. S’il est d’humeur bavarde, il se peut qu’il révèle un fait utile. Je voudrais lui parler. Où diable se cache-t-il ? Et le brun aussi.

	— Crois-tu que ce soit lui qui est venu demander du travail chez toi ? » questionna Marion.

	Alice n’osa pas répondre car l’Égyptienne revenait, porteuse d’un plateau. Elle servit aux amies une soupe beaucoup trop liquide et disparut.

	« C’est immangeable, dit Marion à voix basse après l’avoir goûtée. Je plains les Égyptiens s’ils n’ont pas autre chose à se mettre sous la dent. »

	Le second plat, sur lequel les deux amies n’auraient su mettre un nom, ne fut pas meilleur que le premier. Avec le dessert composé de quelques fruits recouverts d’une épaisse couche de feuilles, vint la note : trois dollars. Les jeunes filles jugèrent cette somme excessive, néanmoins Alice paya sans protester.

	« Et maintenant, désirez-vous voir l’autel mystique et la Fontaine de Jouvence ? demanda la serveuse.

	— Combien cela nous coûtera-t-il ? demanda prudemment Alice.

	— Rien du tout, mademoiselle », répondit l’Égyptienne.

	Elle écarta des rideaux de velours : un autel clinquant apparut aux yeux d’Alice et de Marion qui firent semblant d’être vivement impressionnées.

	La Fontaine de Jouvence consistait en un bassin d’or où coulait un mince filet d’eau. La serveuse déclara à Marion et à son amie que si elles buvaient de cette eau elles garderaient une jeunesse éternelle. Une gorgée ne leur coûterait que le prix d’une entrée au cinéma.

	« Je préfère garder mon argent pour me faire lire dans les lignes de la main.

	— Ce n’est pas ainsi que nous prédisons l’avenir, répondit la jeune Égyptienne d’un air dédaigneux. Il se peut que notre astrologue Omar consente à lire dans les étoiles votre avenir, si vous lui offrez une somme raisonnable.

	— Conduisez-nous à Omar, dit Marion qui s’amusait de l’aventure.

	— Il faut que vous attendiez, répondit la serveuse. Il est occupé en ce moment. »

	Elle fit signe aux deux amies de prendre place dans des fauteuils, puis elle disparut. Sans doute était-elle allée prévenir le fameux Omar.

	« J’ai vaguement l’impression que notre astrologue est occupé avec Penello ou le brun aux taches de son, chuchota Alice. Si seulement nous pouvions savoir ce qui se passe ici.

	— Nous n’avons encore rien appris, c’est un fait.

	— Partons un peu à la découverte. Après tout, si on nous surprend, on ne pourra rien nous faire de plus que de nous mettre à la porte. »

	Sur la pointe des pieds, elles traversèrent la pièce, écartèrent les rideaux qui les séparaient d’un long couloir. Personne en vue. À pas de loup, elles s’y engagèrent.

	Elles perçurent un murmure de voix. Allant dans cette direction, elles arrivèrent devant un autre rideau. Prudemment, Alice jeta un coup d’œil par une fente étroite. Au-delà d’une grille en fer forgé, s’étendait une pièce à peine éclairée et surchargée de draperies.

	Un mage à la peau très brune, vêtu d’une longue robe et coiffé d’un turban blanc, se tenait assis sur une sorte d’estrade. Omar, sans doute ! D’une voix basse, monotone, il s’adressait à un homme debout devant lui.

	« Regarde, c’est Penello ! » chuchota Alice très agitée à sa compagne.

	Dans son impatience d’entendre ce qu’ils disaient, elle poussa la grille. Marion la suivit. Un écran de hautes plantes tropicales les dissimulait encore, mais elles étaient suffisamment près pour saisir le moindre mot.

	« Quel endroit bizarre ! murmura Marion. Cette mise en scène grotesque porte à rire. »

	Tout autour de la pièce étaient disposés des récipients en cuivre dans lesquels dansaient des flammes multicolores. D’une cassolette s’échappait un parfum d’encens.

	Alice jeta un regard indifférent aux volutes bleuâtres, puis se rapprocha encore des plantes tropicales.

	« J’ai encore une question à te poser, Omar, disait Penello. C’est au sujet de l’accident survenu au Triton. Y a-t-il une chance que les autorités découvrent… »

	Marion tira Alice par la manche.

	« Sortons d’ici, lui dit-elle. C’est par trop ridicule et puis je supporte mal l’odeur d’encens.

	— Une seconde, chuchota Alice, agacée. Il faut que j’écoute ce que dit cet homme.

	— Je t’en prie, supplia Marion. Je vais m’évanouir… »

	Et elle glissa à terre. Alice tenta de la relever. À ce moment, elle s’aperçut qu’elle aussi ne se sentait pas bien. Comment porter secours à son amie ?

	S’effondrant à côté du corps inerte de Marion, elle sombra dans un profond sommeil dû à la fatigue et à l’odeur lourde. Dans la pièce, Omar achevait de prédire son avenir au marin. Puis il appela la servante égyptienne.

	« Où sont les deux jeunes filles qui attendaient ? demanda-t-il. Faites-les entrer.

	— Je crains qu’elles ne se soient lassées d’attendre, répondit la serveuse. Je ne les trouve nulle part.

	— Il fallait les faire patienter, c’est votre rôle ! Nous n’avons pas d’argent à jeter par les fenêtres.

	— Quant à ça, c’est bien vrai, dit l’Égyptienne d’une voix traînante. Le propriétaire est encore venu réclamer le bail.

	— Et que lui avez-vous répondu ? demanda l’homme d’un air ennuyé.

	— Qu’on le paierait dans quelques jours. Il a consenti à attendre jusqu’à vendredi. Si d’ici là il n’a pas reçu les trois cents dollars que vous lui devez, il nous jette à la porte.

	— Nous nous débrouillerons d’une manière ou d’une autre, marmonna Omar. Combien avons-nous encaissé aujourd’hui ?

	— Tout est porté sur le registre. Cela ne s’élève pas à grand-chose.

	— Les affaires vont de plus en plus mal. Et pour comble de malheur, vous laissez partir deux clientes.

	— Ce n’est pas ma faute, dit la serveuse d’un ton geignard. Vous rejetez toujours tout sur moi. Je me demande bien pourquoi je reste ici quand vous ne me payez même pas. Si j’allais raconter à la police ce que je sais…

	— Allons, allons, ne vous fâchez pas, je plaisantais, dit-il vivement. Vous êtes une bonne fille. Oubliez ce que je vous ai dit. Je n’en pensais pas un mot. »

	La servante partie, Omar ôta son turban, ses robes, et revêtit un costume civil. Cela fait, il compta l’argent reçu dans la journée, ce qui le plongea dans d’amères réflexions.

	Se tournant du côté de la pièce dans laquelle se trouvait la cassolette où brûlait l’encens, l’homme voulut aller l’éteindre. Soudain, il s’arrêta net. Deux jeunes filles étaient étendues face contre terre.

	« Que se passe-t-il ? s’exclama-t-il, déconcerté. Comment sont-elles venues ici ? »

	Vivement, il étouffa les braises et s’approcha des jeunes filles.

	

Chapitre 13


Le piège
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	L’absence prolongée d’Alice inquiétait James Roy. Comme elle l’en avait prié, il était allé l’attendre à la sortie du cinéma. La séance était terminée ; la jeune fille n’était pas parmi la foule. Quelque chose lui était sûrement arrivé. Une heure s’écoula. L’angoisse le saisit.

	Pendant que son père, affolé, la cherchait dans toute la ville, Alice dormait paisiblement à côté de son amie dans le Temple aux Étoiles. Omar s’était empressé d’ouvrir les fenêtres et de laisser pénétrer l’air frais pour renouveler l’atmosphère de la pièce. Alice se réveilla et se redressa à demi.

	« Où suis-je ? murmura-t-elle en se frottant les yeux.

	— Vous ne vous souvenez de rien ? demanda l’astrologue rassuré.

	— Mais enfin où suis-je ? marmonna de nouveau Alice en scrutant le visage inexpressif d’Omar. Oh ! je me rappelle… Le Temple aux Étoiles. »

	L’Égyptien étouffa un grognement. Il avait espéré que les deux jeunes filles auraient tout oublié. Un sourire forcé lui tordit les lèvres.

	« Vous vous êtes endormies ici, dit-il. Nous allons fermer. »

	Marion s’étira à son tour et s’assit.

	« Oh ! c’est cette odeur qui m’a incommodée.

	— C’est possible, répliqua Omar. Mais je crois plutôt que vous vous êtes endormies de fatigue et d’ennui. Veuillez m’excuser de vous avoir fait attendre si longtemps.

	— Quelle heure est-il ? demanda Alice en se levant.

	— Un peu plus de minuit.

	— Seigneur ! s’écria Marion. Que va dire ton père ? Il doit être fou d’inquiétude.

	— Pauvre papa ! Allons vite le rassurer, dit Alice.

	— Où habitez-vous ? » demanda Omar d’un ton innocent.

	Alice donna son adresse et nomma son père.

	« Tiens, vous êtes la fille de James Roy. Votre père est un homme connu, dit Omar, une lueur dans les yeux. En effet, il doit être très inquiet de votre absence prolongée.

	— Oui ! c’est pourquoi il faut que nous partions tout de suite. »

	Alice ne s’aperçut pas que l’astrologue la regardait comme s’il méditait quelque chose.

	« Je vais vous ramener chez vous dans ma voiture, offrit-il soudain.

	— C’est très aimable à vous », répondit Alice avec une légère hésitation.

	Après tout, elle ne savait rien de cet homme et il y avait en lui quelque chose d’inquiétant.

	« Nous ferions peut-être mieux de téléphoner d’abord à ton père, suggéra vivement Marion.

	— Oui, tu as raison. Me permettez-vous de me servir de votre téléphone ? demanda Alice.

	— Je vous en prie, par ici », dit Omar après un bref silence.

	Il conduisit les jeunes filles dans le vestibule d’entrée et leur montra l’appareil. Alice composa le numéro de son père et attendit. Soudain, elle n’entendit plus rien. Elle recommença. Sans succès.

	« Il y a quelque chose qui ne marche pas, dit Alice.

	— Je crains que mon appareil ne soit détraqué. Il ne fonctionne pas très bien depuis quelque temps, répondit Omar d’un air faussement ingénu en glissant une paire de ciseaux dans sa poche sans qu’aucune des deux amies se soit aperçue de son manège.

	« Voulez-vous m’excuser une minute ? demanda-t-il poliment. Il faut que j’aille verrouiller les autres portes. »

	Alice voulut encore une fois composer son numéro.

	« C’est curieux, dit-elle, le téléphone est brusquement devenu silencieux, comme si on avait coupé les fils.

	— C’est exactement ce qui s’est passé. Regarde ! dit Marion en lui montrant du doigt le fil sectionné.

	— C’est l’Égyptien qui a fait le coup ! Marion. Partons d’ici avant qu’il revienne, j’ai peur. »

	Sérieusement inquiètes, les jeunes filles coururent jusqu’au restaurant. La pièce était plongée dans l’obscurité, les tables étaient rangées contre le mur. En voulant gagner la porte, Alice buta contre l’une d’elles.

	« Prends garde ! » lui souffla sa compagne d’une voix angoissée.

	Le bruit avait attiré l’attention d’Omar. Il avait également été entendu par un agent de police qui passait devant l’établissement. Il s’approcha de la fenêtre et regarda à l’intérieur. Dans la pénombre, il distingua deux formes qui se déplaçaient.

	« Tiens, des voleurs ! se dit-il. Je vais aller chercher Hogan et nous les prendrons sur le fait. »

	Sans se faire remarquer, il se rendit à l’angle de la rue pour revenir avec l’agent chargé de la surveillance du quartier.

	Entre-temps, Omar s’était précipité dans la salle du restaurant. Sa décision était prise. Il enlèverait les jeunes filles et exigerait de leurs parents une forte rançon.

	« Rien de plus facile que de mener à bien cette affaire, se disait-il. Je vais les enfermer quelque part. Cela fait, j’enverrai un mot à leurs familles. »

	Alice et Marion tâtonnaient fébrilement dans le noir à la recherche d’une sortie quand Omar entra.

	« Hou, hou, êtes-vous là ? » appela-t-il avec enjouement.

	Les jeunes filles comprirent qu’il ne leur restait plus qu’à tirer le meilleur parti d’une fâcheuse situation.

	« Oui, nous avons décidé de rentrer par l’autobus, dit Alice. Nous cherchions la sortie.

	— Vous vous trompez de direction, attendez, je vais vous guider.

	— Pourriez-vous donner de la lumière, s’il vous plaît ? demanda Marion. On n’y voit goutte.

	— Venez avec moi. »

	Les deux amies sentirent les mains d’Omar se refermer sur leur poignet comme des pinces d’acier.

	« Il doit bien y avoir un commutateur quelque part, insista Marion sèchement.

	— Je vais le trouver dans un instant. En attendant, venez avec moi », reprit la voix suave d’Omar.

	Il ouvrit une porte et se recula pour laisser entrer les jeunes filles. Alice hésita. Elle ne distinguait rien, pourtant elle avait l’impression de donner dans un piège.

	« C’est par ici la sortie ? demanda-t-elle d’un ton sceptique.

	— Oui, quelques pas encore et vous serez dans la rue. »

	À contrecœur, Marion franchit le seuil, Alice la suivit non sans hésitation. À peine étaient-elles entrées que la porte claquait derrière elles.

	« Moins difficile que je ne l’aurais cru ! Maintenant, à moi la rançon ! » s’exclama le scélérat en ricanant, et rapidement il donna un tour de clef à la serrure. Puis il se rendit dans son bureau.

	Après avoir mûrement réfléchi, le ravisseur décida qu’il demanderait trois mille dollars à James Roy, contre versement desquels il s’engageait à lui fournir un indice qui lui permettrait de retrouver sa fille. Une fois la somme reçue, il réclamerait encore trois mille dollars.

	Après avoir écrit la lettre, il la glissa dans une enveloppe qu’il timbra. Voulant mettre aussitôt la lettre à la poste, il s’apprêta à sortir. Très satisfait de lui-même, il avançait d’un pas ferme dans le couloir quand une ombre se dressa devant lui.

	« Haut les mains ! » ordonna une voix.

	La lumière s’alluma et Omar vit deux policiers braquer sur lui le canon d’un revolver.

	Un moment, l’Égyptien perdit contenance. Puis il se dit qu’après tout personne ne pouvait savoir que les deux jeunes filles étaient enfermées dans le vestiaire.

	« Bonsoir, messieurs, dit-il aimablement. Que se passe-t-il ?

	— Tiens, c’est Omar lui-même, dit le sergent Flipp dépité. Nous croyions que quelqu’un s’était introduit chez vous.

	— Non, je n’ai rien entendu de suspect. J’ai travaillé tard ce soir.

	— Alors, c’est une erreur, déclara l’agent. En passant devant votre restaurant, j’ai cru voir par la vitre deux ombres se déplacer dans l’obscurité.

	— C’était sans doute moi en train de prendre l’argent dans la caisse. Venez par ici, messieurs. Vous allez vous rendre compte par vous-mêmes que la pièce est vide. »

	Les agents suivirent Omar qui les conduisit jusqu’au restaurant. Tournant les commutateurs, il leur montra que la salle était absolument déserte.

	« Si vous voulez, nous allons sortir par le devant, dit-il en ouvrant la porte donnant sur un autre couloir.

	— Pas de doute, j’ai eu une vision », dit Flipp maussade.

	Et il suivit son camarade dans la rue. Quel soupir de soulagement poussa Omar en refermant la porte et en leur emboîtant le pas !

	

Chapitre 14


Mystérieuse
disparition
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	Assuré d’être sorti sans mal de ce mauvais pas, Omar se mit à bavarder gaiement avec les deux policiers. Il parla avec abondance des étoiles pour distraire l’attention des deux hommes et leur promit de leur prédire l’avenir gratuitement s’ils revenaient le voir au Temple.

	Il se sentait si sûr de lui qu’il n’hésita pas à s’arrêter devant une boîte à lettres et à y jeter l’enveloppe adressée à James Roy. Les deux policiers le regardèrent glisser la lettre dans la fente sans se douter de l’intérêt qu’il y aurait pour eux à savoir ce qu’elle contenait.

	Néanmoins, comme le petit groupe poursuivait sa route, Omar se mit à parler un peu trop librement. Flipp en conçut des soupçons et décida d’avoir cet homme à l’œil. Quelque chose lui disait qu’Omar n’avait pas la conscience tranquille et que sa volubilité avait pour but de détourner leur attention.

	Parvenu à l’angle de la rue, Omar prit congé de ses compagnons. Quand il eut disparu au loin, le sergent Flipp demeura un instant pensif, puis il dit à son camarade :

	« J’ai l’impression que cet individu a cherché à nous faire prendre des vessies pour des lanternes. Plus j’y pense, plus je suis persuadé d’avoir aperçu deux silhouettes et non pas une seule. »

	Cela fit réfléchir le sergent Hogan qui se rappela qu’Omar avait paru très pressé de les faire sortir de son établissement.

	« Écoute, dit Flipp, je vais y retourner. Dans ce secteur on n’est jamais trop prudent. Bonsoir, mon vieux. »

	Et le sergent reprit la direction du Temple.

	Alice et Marion étaient restées un long moment hébétées, trop effrayées aussi pour réagir. Enfin, Alice se ressaisit et, se rapprochant de Marion, qui s’était assise par terre, elle la toucha de la main dans le noir.

	« Qu’y a-t-il ? grogna Marion. Laisse-moi.

	— Secoue-toi ! murmura Alice. Il faut que nous sortions d’ici. »

	Avec un effort, Marion se releva.

	« La porte est-elle solide ? demanda-t-elle.

	— Oui, hélas ! au toucher le battant m’en paraît très épais. »

	La maison était silencieuse comme une tombe.

	« Nous allons mourir, gémit Marion.

	— Essayons quand même de forcer la porte.

	— C’est notre seule chance, reconnut Marion d’une voix que l’angoisse rendait rauque.

	— Lorsque je dirai “allons-y”, jette-toi contre elle de toutes tes forces. »

	Comme les deux jeunes filles se préparaient à foncer sur la porte, un bruit leur fit dresser l’oreille. D’abord, elles ne purent le situer, il venait d’assez loin.

	« Appelons au secours », suggéra Marion.

	Elles essayèrent de crier, mais leurs voix ne produisirent qu’un gémissement. Dans le vestiaire, l’air était étouffant.

	Soudain, elles entendirent des pas résonner dans le couloir. Cette fois, reprenant courage, elles martelèrent la porte de leurs poings et de leurs pieds.

	Quelques minutes s’écoulèrent. Enfin, une clef grinça dans la serrure. Les jeunes filles qui s’étaient appuyées à la porte s’étalèrent dans le couloir.

	« Eh bien ! s’exclama le sergent Flipp. Que faisiez-vous là ? »

	Alice et Marion se relevèrent, mais leur gorge était tellement sèche qu’elles ne purent articuler aucun son. Le policier tourna un commutateur, une lampe s’alluma. Stupéfait, il examina les jeunes filles.

	« Vous avez de la chance ! si vous n’aviez pas frappé au battant, je serais parti sans me douter de votre présence ici, dit-il.

	— Présence bien involontaire ! » grommela Alice.

	Le sergent Flipp lui jeta un regard soupçonneux.

	« Il se passe des choses plutôt singulières dans ce Temple, dit-il d’un air sévère. Vous feriez mieux de vous expliquer.

	— Nous ne savons rien… c’est la première fois que nous venons ici, répondit Marion avec lenteur en s’efforçant de garder les yeux ouverts.

	— C’est Omar qui nous a enfermées, ajouta Alice. Où est-il ?

	— Il est parti. Dites-moi, ne serait-ce pas vous que j’ai aperçues en train de rôder dans la salle de restaurant, il n’y a pas longtemps ?

	— Nous cherchions la sortie, expliqua Alice.

	— Ah !… Et que faisiez-vous là ?

	— On nous a enfermées », répondit Alice.

	Incrédule, le sergent examina les deux amies de la tête aux pieds.

	« Je vais vous emmener au commissariat, dit-il finalement.

	— Pourquoi ? Nous n’avons rien fait de mal ! s’écria Alice indignée en secouant la somnolence qui l’envahissait de nouveau. C’est Omar qu’il faut arrêter, pas nous.

	— Il ne perd rien pour attendre ; nous aurons quelques questions à lui poser. Toute cette histoire est louche, j’entends l’éclaircir.

	— Je vous en prie, laissez-nous partir, supplia Marion. Le père d’Alice doit être follement inquiet.

	— Vous auriez mieux fait de penser à ça avant de vous introduire dans le Temple.

	— Mais nous ne nous sommes pas introduites comme des malfaiteurs, si c’est ce que vous voulez suggérer », protesta Alice.
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	Sans tenir compte de leurs protestations, le sergent prit les jeunes filles chacune par un bras et les entraîna hors de l’établissement. Parvenus à l’angle de la rue, il demanda à un camarade d’appeler une voiture de police.

	À leur arrivée au commissariat, voyant qu’elles dormaient debout, l’inspecteur de service décida de remettre l’interrogatoire au lendemain et les fit conduire dans une petite pièce meublée d’un divan où elles s’effondrèrent aussitôt.

	« Nous saurons la vérité demain matin, dit l’inspecteur. En attendant, Flipp, cherchez-moi cet individu appelé Omar et amenez-le-moi. »

	Pendant que ces événements se déroulaient, le père d’Alice poursuivait ses recherches avec une angoisse grandissante. Sarah n’était pas là, les Webb ne répondaient pas à ses appels téléphoniques, il ne savait comment obtenir un indice qui le mettrait sur la voie. Chez les Taylor, parents de Bess, il ne recueillit pas le moindre renseignement, et à une heure aussi tardive, M. Roy hésitait à déranger les autres amies de sa fille.

	« Alice a été enlevée ! se dit-il enfin. Ce doit être Fred Bowman ! »

	Le premier mouvement de M. Roy fut de prévenir la police. Puis il préféra faire appel à Joe Red. Se précipitant dans sa voiture, il se rendit chez le détective qu’il tira du lit. Il le mit rapidement au courant de la situation.

	« Je m’habille et je pars tout de suite, dit Red d’un ton résolu. Il y a de fortes chances pour que ce soit l’œuvre de Bowman. Alice en savait trop long sur les agissements de cet individu. »

	M. Roy retourna chez lui vers trois heures, espérant contre toute raison y trouver sa fille. Il arpenta la maison de haut en bas, essaya de lire. Les heures passaient sans lui apporter de nouvelles. Il se rendit chez les Webb. Personne ne répondant à ses coups de sonnette, il se rappela qu’ils s’étaient absentés pour quelques jours. Il rentra et attendit près du téléphone.

	À sept heures du matin, Sarah revint. En apprenant qu’Alice avait disparu, la brave femme éclata en sanglots.

	« J’ai toujours dit que ma pauvre chérie se fourrerait un beau jour dans un guêpier, gémit la servante. Ma petite fille ! quelle idée aussi de vouloir être détective ! »

	Comprenant qu’elle ne faisait qu’accroître la peine de M. Roy, elle tenta de le réconforter et voulut lui faire prendre quelque chose. Il refusa et sortit.

	« Si Alice a été enlevée, se dit-il, je vais dès ce matin recevoir une lettre réclamant une rançon. »

	Comme le facteur ne passait pas avant dix heures, il décida de se rendre au bureau de poste. Il partit en voiture et, arrivé à destination, il expliqua à un employé pourquoi il désirait avoir son courrier le plus vite possible. Obligeant, le postier prit la peine de trier les lettres et lui apporta les siennes. L’avocat trouva plusieurs lettres d’affaires, et enfin le message que lui avait expédié l’Égyptien.

	D’une main tremblante, M. Roy déplia le papier. Un regard lui suffit à constater qu’il s’agissait d’une demande de rançon. Alice avait été bel et bien enlevée !

	

Chapitre 15


La rançon
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	Alice et Marion s’éveillèrent au commissariat après quelques heures de profond sommeil. Quand le commissaire arriva, quelle ne fut pas sa stupeur de trouver dans son bureau Alice, qu’il connaissait depuis de longues années.

	Il écouta attentivement le récit que lui firent les jeunes filles et donna l’ordre au sergent Flipp de les ramener au plus vite chez elles.

	En entendant des pneus crisser sur le gravier de l’allée, Sarah accourut sur le seuil.

	« Dieu soit loué ! vous voici de retour saines et sauves, s’écria-t-elle à la vue des deux jeunes filles qui descendaient de la voiture de police. Mais où avez-vous passé la nuit ? Vous nous avez fait faire des cheveux blancs. J’étais à moitié folle d’angoisse.

	— C’est une longue histoire, dit en riant Alice. Je te raconterai cela plus tard. Nous avons passé la nuit au poste, comme des criminelles. Mais où est papa ?

	— Il est sorti très tôt ce matin, sans même prendre son petit déjeuner.

	— T’a-t-il dit où il allait ?

	— Il est peut-être passé chez Joe Red, répondit la servante. Il était tellement bouleversé que je n’ai pas osé lui poser de questions. »

	Alice voulait le rejoindre au plus tôt ; laissant au sergent Flipp le soin de ramener Marion chez elle, elle se précipita au téléphone. Son père n’était pas à son cabinet, ni chez Joe Red. Joe Red lui-même n’était pas chez lui.

	Or, après être sorti du bureau de poste, l’avocat était entré dans un café pour prendre quelque chose de chaud et réfléchir. Il relut le message :

	« Placez trois mille dollars en billets, ne portant aucun signe distinctif, sous la pierre triangulaire qui se trouve au pied du grand chêne de Millbourg, sur la nationale 20. Si vous vous conformez à ces instructions, il vous sera donné un renseignement qui vous permettra de retrouver votre fille. Dans le cas contraire, ou si vous avertissez la police : vous ne la reverrez jamais. »

	Le message était signé de trois X.

	« C’est manifestement là du travail d’amateur, se dit James Roy. Jamais un gangster n’aurait écrit cela et il aurait exigé une rançon beaucoup plus forte. Je vais tendre un piège à l’auteur de cette ignoble lettre. »

	L’avocat parvint à rejoindre Joe Red et il s’entretint longuement avec lui. Cela fait, il se rendit à sa banque, prit trois mille dollars qu’il plaça dans une enveloppe.

	« Et maintenant en route pour le chêne ! » murmura-t-il d’un air résolu.

	Ce lieu-dit ne figurait pas sur la carte de la région. Après s’être informé à plusieurs postes d’essence, M. Roy apprit enfin que Millbourg se trouvait à environ quarante-cinq kilomètres de River City, dans un endroit très isolé.

	Refrénant son impatience, il roula à petite allure. Il ne voulait pas arriver trop vite et compromettre ainsi la réussite de son plan.

	Arrivé à Millbourg peu avant onze heures, l’avocat rangea son automobile sur l’accotement et, à pied, s’engagea dans un étroit sentier. Il marchait lentement. Pas le moindre signe d’une présence dans les alentours, et pourtant, le père d’Alice se sentait observé.

	À quelques centaines de mètres devant lui, James Roy aperçut un grand chêne. En s’approchant, il remarqua la pierre triangulaire posée au pied de l’arbre. Sans la moindre hésitation, l’avocat se pencha et plaça l’enveloppe sous le bloc. Puis il fit demi-tour sans regarder ni à droite ni à gauche et gagna sa voiture.

	« Pourvu que Red ait suivi mes instructions à la lettre, se dit-il en reprenant la route du retour. S’il rate son coup, ce sera difficile et long de retrouver ce misérable. »

	L’avocat rentra directement chez lui. Comme il tournait dans l’avenue montant à sa maison, il aperçut sa fille qui accourait à sa rencontre.

	« Alice, ma chérie ! cria-t-il en sautant hors de sa voiture pour la serrer dans ses bras.

	— Mon pauvre papa, tu t’es fait beaucoup de souci !

	— Du souci ? mais, mon petit, j’étais à moitié fou d’angoisse. Quand j’ai reçu la demande de rançon… Mais tu es là, je ne veux plus penser à ce moment affreux.

	— Tu n’as pas versé l’argent, au moins ?

	— Si, trois mille dollars. Je les ai déposés sous une pierre à Millbourg.

	— Saute dans ta voiture et retournes-y au plus vite avant que ce coquin s’en empare ! supplia la jeune fille. Je ne veux pas que tu perdes ces trois mille dollars ! »

	M. Roy eut un sourire.

	« Je n’en ai pas l’intention, Alice. Red est caché dans un arbre, à l’entrée du chemin. Il s’est muni de jumelles qui lui permettront de voir quiconque s’approchera du chêne.

	— Je me sentirai mieux quand tu seras de nouveau en possession de cet argent, soupira Alice. En tout cas, Red perd son temps, parce que je sais qui t’a envoyé la demande de rançon.

	— Raconte-moi ce qui s’est passé la nuit dernière. »

	Alice lui relata ses aventures au Temple aux Étoiles et lui fournit une description assez détaillée d’Omar, l’astrologue.

	« Ce doit être lui, en effet, qui m’a envoyé cette lettre, dit James Roy. Il faudrait le faire arrêter avant qu’il découvre que vous vous êtes échappées. Vite, monte avec moi dans la voiture, Alice, nous allons tout droit au commissariat. »

	Cette fois-ci, la jeune fille reçut au poste de police un accueil tout différent de celui de la nuit.

	« Le sergent Flipp est parti il y a près d’une heure avec instruction d’aller au Temple et d’en ramener Omar pour interrogatoire, expliqua le commissaire.

	— En ce cas, je vais l’attendre, répondit l’avocat. Je désire lui parler moi-même.

	— Rien ne s’y oppose. Le sergent devrait être de retour d’un instant à l’autre. »

	James Roy et sa fille n’eurent pas longtemps à attendre. Au bout d’un quart d’heure à peine, la porte s’ouvrit devant Flipp. Il adressa un sourire à Alice qui le présenta à son père.

	« Avez-vous ramené Omar ? demanda l’avocat de but en blanc.

	— Hélas ! non, monsieur, dit le sergent avec regret. Le Temple est vide. »

	

Chapitre 16


La menace se précise
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	Alice et son père quittèrent le commissariat assez déçus par l’échec du sergent Flipp.

	« Il est possible que le misérable soit allé à Millbourg chercher les trois mille dollars, dit M. Roy. Toutefois, je serais plutôt tenté de croire qu’il a pris peur et qu’il a quitté la ville.

	— Tu n’as reçu aucune communication de Joe Red depuis que tu l’as mis de garde à l’entrée du sentier ?

	— Non, aussi tout porte à croire maintenant qu’il n’est venu personne au grand chêne. Allons voir Red. »

	Une demi-heure plus tard, Alice et son père atteignaient Millbourg et rangeaient leur voiture sur le bord de la route. Aucun signe de présence alentour. Ils s’engagèrent dans le sentier. Parvenu non loin de la pierre, l’avocat siffla doucement. Un autre sifflement lui répondit suivi du bruissement des feuilles au-dessus de leur tête, et Joe Red se laissa glisser à terre.

	« Pauvre M. Red ! dit Alice. Vous n’avez pas dû vous amuser sur votre arbre.

	— Je me sens tout engourdi, convint le détective. J’ai l’impression d’être resté là-haut pendant un an.

	— Est-il venu quelqu’un ? demanda James Roy.

	— Je n’ai vu âme qui vive depuis que je suis ici.

	— Cet individu se sera méfié, ou il aura été averti que la police le recherchait. En tout cas, nous pouvons reprendre l’argent. »

	Tandis qu’ils descendaient le sentier jusqu’au chêne, Alice refit à l’intention du détective le récit des pénibles heures qu’elle avait vécues dans le Temple aux Étoiles. En arrivant à la pierre triangulaire, James Roy la souleva et prit les trois mille dollars qu’elle recouvrait.

	Après avoir remis l’argent dans son portefeuille, il regagna sa voiture en compagnie de Red et d’Alice.

	« Quels sont vos projets maintenant, monsieur Roy ? demanda le détective. Dois-je continuer à chercher Bowman ou désirez-vous que je me lance sur la piste de ce diseur de bonne aventure ?

	— Pour le moment, j’aimerais que vous vous occupiez d’Omar, répondit l’avocat.

	— Rien ne dit d’ailleurs qu’il n’y ait pas un lien quelconque entre Bowman et Omar, dit Alice.

	— Qu’est-ce qui te fait penser cela ? demanda vivement M. Roy.

	— Tout le monde est persuadé qu’Omar est égyptien parce qu’il se fait passer pour tel et qu’il en porte le costume. Or, la description que Sarah m’a faite du rôdeur venu quémander du travail s’applique également à Omar.

	— Les Égyptiens sont bruns, Alice.

	— D’accord, mais je ne sais pas pourquoi, Omar ne me fait pas l’effet d’être égyptien. Ses traits ne sont pas assez fins. Il ressemble beaucoup à l’homme au visage bistré et couvert de taches claires que j’ai vu pénétrer dans le Temple et que je soupçonne de ne faire qu’un avec celui qui a volé le paquet de lettres chez toi pour les remettre à Bowman, et que Sarah a vu.

	— C’est exact, reconnut son père. Ce que tu dis nous apporte un précieux renseignement. Il se peut qu’Omar soit un imposteur, et que ses liens de “parenté” avec l’homme aux taches de son soient plus étroits qu’on ne pense.

	— On dirait deux frères, insista Alice.

	— Je crains que le sergent Flipp n’ait pas poussé assez loin ses recherches à l’intérieur du Temple, déclara M. Roy. Je propose que nous y allions nous-mêmes. »

	Ils se rendirent aussitôt au Temple, mais y trouvèrent portes closes. M. Roy se procura l’adresse du propriétaire. Il habitait l’immeuble voisin. Il fit entrer ses trois visiteurs dans l’établissement jusqu’alors occupé par Omar.

	Faisant office de guide, Alice mena son père et le détective dans toutes les pièces et leur montra l’endroit où Marion et elle-même avaient succombé à un invincible sommeil dû à la fatigue, à l’atmosphère confinée et à l’odeur d’encens. Le propriétaire suivait sans mot dire.

	« Depuis combien de temps Omar était-il votre locataire ? lui demanda l’avocat.

	— Environ six mois, monsieur. J’ignorais qu’il se passait des choses louches ici. Omar parlait peu et je pensais que son affaire était honorable.

	— Je ne crois pas que la police ait quoi que ce soit à vous reprocher à ce sujet. Tout au plus vous demandera-t-on de fournir tous les renseignements possibles sur Omar.

	— Je vous assure que j’aimerais bien lui mettre moi-même la main au collet ; il est parti avec armes et bagages sans me payer les trois derniers mois de location. De plus, il a laissé d’importantes dettes dans divers magasins du voisinage.

	— Avez-vous jamais vu un homme brun, trapu, au visage marqué de taches claires ?

	— Oh oui ! c’était le meilleur client d’Omar. Il venait à peu près tous les jours. »

	Alice et son père échangèrent un regard entendu. Ce renseignement semblait confirmer la théorie de la jeune fille.

	« Les avez-vous vus quitter le Temple ensemble ?

	— Non, pas que je m’en souvienne, monsieur.

	— Omar était probablement trop avisé pour cela, dit M. Roy, pensif. Je vous remercie, monsieur. »

	Le propriétaire les raccompagna jusque dans la rue, et referma soigneusement la porte derrière lui.

	« Si jamais vous apercevez Omar ou son ami à la peau bistrée, lui dit M. Roy, prévenez aussitôt la police.

	— Comptez sur moi, monsieur », répliqua-t-il, et il s’éloigna.

	L’avocat et Joe Red s’arrêtèrent au commissariat ; Alice, elle, rentra directement chez elle. Après avoir changé de vêtements, elle décida d’aller rendre visite au commandant Staff, à l’hôpital.

	« Tu ne peux pas rester une seconde tranquille », protesta Sarah en poussant un soupir.

	À l’hôpital, on répondit à la jeune fille que le commandant se trouvait dans la chambre 305. Par l’ouverture de la porte, elle vit qu’il était seul.

	« Vous ne vous souvenez sans doute pas de moi, dit Alice d’une voix douce en s’approchant de son chevet.

	— Vous êtes la jeune fille qui m’a sauvé, rétorqua le commandant bougon. Vous auriez mieux fait de me laisser me noyer.

	— Quelle idée, monsieur ! Pourquoi parler ainsi ? »

	Le commandant hocha la tête.

	« Je suis déshonoré. Mon navire est perdu, et tout le monde m’accuse. Ce n’est pourtant pas ma faute. Je ne cesse de recevoir des sommations de la compagnie d’assurances. On va sûrement me retirer mon brevet de capitaine, et jamais plus je ne pourrai commander un bâtiment. »

	Avant qu’Alice ait pu prononcer quelques paroles de réconfort, une infirmière entrait et faisait signe à la jeune fille de se retirer.

	« Que disent les médecins de son état ? demanda Alice quand elle se retrouva dans le couloir avec l’infirmière.

	— Il guérira, répondit celle-ci, physiquement du moins. Mais son moral est gravement atteint et c’est la raison pour laquelle les médecins n’autorisent pas des visites trop prolongées. Hier des journalistes sont parvenus à forcer la consigne et à s’introduire auprès de lui. Leurs accusations l’ont bouleversé.

	— Les attaques des journaux contre lui sont révoltantes, dit Alice. Comme je le plains ! »

	Elle quitta l’hôpital, l’esprit absorbé par la triste condition du commandant. Il fallait que quelqu’un prît la défense de cet homme.

	« Si seulement je possédais une preuve que Penello a saboté le mécanisme du gouvernail », se dit-elle.

	Ce même jour, dans le courant de l’après-midi, Ned vint voir Alice en compagnie de son ami Roby. Bien entendu, la conversation tourna autour du naufrage.

	« Roby, demanda Alice, vous rappelez-vous l’altercation qui s’est produite entre le commandant et un homme de pont pendant que nous bavardions ensemble ? demanda Alice. Le commandant a ordonné à cet homme de ne pas s’approcher d’une certaine partie du vapeur.

	— Oui, en effet, je m’en souviens.

	— Seriez-vous disposé à en témoigner devant la commission d’enquête ?

	— Oui.

	— Dans ce cas, je vais révéler à la compagnie d’assurances ce que je sais de l’affaire, dit Alice, très sûre d’elle. Si nous disons tous les deux que le matelot Penello a été surpris là où il n’avait que faire, on lui posera des questions embarrassantes et la vérité finira peut-être par éclater.

	— Tu as raison, Alice, approuva Ned. C’est agir honnêtement à l’égard du commandant Staff.

	— Nous pourrions aller tout de suite à la compagnie d’assurances », déclara Roby.

	Les trois amis se rendirent au siège de la compagnie et s’entretinrent avec plusieurs chefs de service. Ils furent priés d’envoyer un rapport écrit sur la conversation qu’ils avaient surprise entre le commandant Staff et le marin Penello.

	« Nous allons mettre nos enquêteurs sur cette affaire, dirent-ils à Alice. Il se peut qu’il y ait du nouveau dans les prochaines vingt-quatre heures. Je vous remercie vivement. »

	Cette démarche eut une répercussion immédiate. En ouvrant un journal, le lendemain matin, la jeune détective vit son nom s’étaler en gros caractères, accompagné de la déclaration qu’elle avait faite à la compagnie d’assurances. Celle-ci réclamait qu’une enquête approfondie fût faite et que l’on examinât le mécanisme du gouvernail du Triton.

	« J’ai certainement levé un lièvre, se dit Alice, vaguement inquiète. Si au moins cela pouvait tirer d’affaire ce malheureux commandant. »

	Elle s’apprêtait à ranger le quotidien quand Sarah vint la prévenir qu’on la demandait au téléphone.

	« C’est un homme, dit la servante, mais il n’a pas voulu me donner son nom. »

	La jeune fille prit le récepteur.

	« C’est bien Alice Roy ? demanda une voix rogue.

	— Oui, répondit la jeune fille. Qui est à l’appareil, je vous prie ?

	— Cela ne vous regarde pas. Écoutez-moi bien ! Dites encore un mot aux journaux et il vous en cuira ! Compris ? »

	Alice crut reconnaître la voix, ce qui la détermina à risquer le tout pour le tout.

	« Non, je ne vous comprends pas du tout, monsieur Penello, dit-elle en détachant clairement les syllabes. Pourquoi ne viendriez-vous pas me trouver chez moi ? Vous me l’expliqueriez de vive voix. »

	
Chapitre 17


En route pour New York
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	« Je ne sais pas pour qui vous me prenez, mais je ne m’appelle pas Penello, répliqua l’homme à l’autre bout du fil.

	— Qui êtes-vous alors ? demanda la jeune fille.

	— Cela ne vous regarde pas. Et je vous conseille de m’écouter sans m’interrompre ! Si vous vous avisez encore d’aller seriner vos idées farfelues à la police ou aux journalistes, vous vous en repentirez, c’est moi qui vous le dis, aussi vrai que je vous parle.

	— Vous ne me faites pas peur avec vos menaces, répliqua Alice. Je suis certaine que vous vous appelez bel et bien Penello. D’ailleurs, j’ai eu le temps de vous voir dans le Temple aux Étoiles. Vous étiez au mieux avec l’homme qui a voulu m’enlever.

	— Sornettes que tout cela », marmonna la voix.

	Le récepteur claqua ; l’homme avait raccroché.

	« C’était Penello, se dit Alice. Je crois lui avoir fait peur. En tout cas, cela m’étonnerait fort qu’il cherche à m’importuner dorénavant. »

	Ce ne fut pas l’avis de James Roy quand il revint chez lui, dans la soirée, et que sa fille l’eut mis au courant de son entretien avec Penello. La menace l’inquiétait.

	« Écoute-moi, Alice, j’aimerais que tu disparaisses pendant une semaine ou deux jusqu’à ce que les choses s’apaisent, dit-il, soucieux. Tu n’es pas en sûreté ici, à River City.

	— Oh ! papa, je t’en prie, je me tiendrai sur mes gardes ! protesta la jeune fille. Tu ne voudrais pas tout de même que je fuie devant un homme du genre de Penello.

	— Tu ignores ce qu’il peut tenter. Il se peut qu’il soit lié avec Omar plus encore que nous le soupçonnons. »

	Alice réfléchit longuement avant de répondre.

	« Ne m’impose pas ce départ, je t’en supplie, implora-t-elle. Je te promets d’être très prudente. »

	James Roy abandonna le sujet, pour quelque temps du moins.

	Le lendemain, la jeune fille se rendit à Berryville, chez Mlle Arnold qui lui avait envoyé un mot très gentil après avoir lu le récit du naufrage dans le journal local. En arrivant chez elle, Alice bavarda à la cuisine avec Mme Dennis. Mlle Arnold se reposait.

	« Tout va bien ici ? demanda-t-elle à la gouvernante.

	— À vrai dire, les choses ne vont pas pour le mieux. J’aime beaucoup Mlle Arnold, mais elle manque vraiment de sens pratique. Je suis certaine qu’elle va se trouver sans un sou vaillant d’ici à la fin de l’année.

	— Est-elle donc si dépensière ?

	— Oh ! la pauvre, elle ne dépense pas un centime pour elle. Vous savez que sa nièce lui mange le peu qu’elle a. Leçons de musique, leçons de français, de diction, que sais-je encore, coûtent une fortune. Il ne se passe guère de jour sans qu’une facture arrive au courrier.

	— C’est triste que Diana Lipp dépense autant d’argent alors que Mlle Arnold a tout juste de quoi vivre, dit Alice.

	— L’envie me démange de prendre le train pour New York et d’aller en toucher deux mots à cette jeune fille.

	— Elle ignore tout de la situation telle qu’elle est, madame Dennis. Je suis persuadée que Mlle Arnold lui fait croire qu’elle est très riche.

	— Vous avez raison, je m’emballe et il n’est peut-être pas juste de rejeter le blâme sur Mlle Lipp.

	— Y a-t-il autre chose qui cloche ? » demanda Alice après un bref silence.

	Il lui semblait que Mme Dennis était plus nerveuse que d’ordinaire.

	« Nous avons encore entendu ces bruits, dit la gouvernante.

	— Je pensais que vous en aviez découvert la cause, dit Alice, le front barré d’un pli soucieux. Vous êtes bien sûre que ce n’est pas le vent qui fait claquer un volet ?

	— Ce serait possible si le bruit venait toujours du même endroit, or ce n’est pas le cas. La nuit dernière, j’ai bien écouté, et il venait du grenier.

	— Allons y faire un tour, suggéra Alice.

	— C’est absolument inutile. Je suis montée plus d’une douzaine de fois. Ce matin, j’ai de nouveau entendu les mêmes coups et, cette fois encore, ils venaient du grenier. Il y a de quoi vous rendre fou de peur. »
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	Elle baissa la voix en entendant les marches grincer. Mlle Arnold, réveillée depuis quelques instants, descendait l’escalier. Elle salua gaiement Alice.

	Mlle Arnold la questionna sur les circonstances de son naufrage et, en apprenant qu’Alice avait failli être enlevée, elle voulut entendre le récit détaillé de cette aventure. Les deux sujets épuisés, elle conduisit Alice, dans la vaste cage aménagée pour ses animaux favoris et lui montra une nouvelle portée de chats persans.

	« Ils ont deux jours », dit Mlle Arnold fièrement.

	Se penchant, elle en prit un dans ses mains.

	« Je voudrais que vous me fassiez le plaisir d’accepter celui-là, Alice, du moins dès qu’il sera en âge d’être séparé de sa mère.

	— Vous êtes trop gentille ! Comme je suis contente ! » s’écria Alice ravie.

	Il commençait à se faire tard. Alice fit ses adieux à Mlle Arnold et, avant de quitter la maison, demanda discrètement à Mme Dennis l’adresse de l’actrice Diana Lipp à New York.

	« Vous avez l’intention d’aller la voir ? demanda la brave femme, surprise.

	— Il se peut que je me rende à New York, répondit Alice. Mon père voudrait que je m’éloigne de River City pendant quelques jours. »

	Ce même soir, à dîner, son père attaqua de nouveau le sujet, lui disant qu’il aimerait bien la savoir au loin. Il lui conseilla un petit séjour à New York.

	« Pourquoi n’emmènerais-tu pas Marion et Bess avec toi ? suggéra-t-il. Vous iriez dans les magasins, au théâtre, et prendriez un peu de bon temps. Et quand tu reviendras, l’affaire qui nous préoccupe sera réglée.

	— Pas tout à fait, j’espère, dit Alice avec un regret dans la voix. Je voudrais tant t’aider à la résoudre !

	— Aussi longtemps qu’Omar ne sera pas sous les verrous, je considérerai qu’il est dangereux que tu restes à River City.

	— Je veux bien passer quelques jours à New York, mettons une semaine au maximum.

	— Ce sera déjà cela », déclara M. Roy avec un sourire.

	Les Webb et les Taylor consentirent au départ de leurs filles. Le lendemain matin, les trois amies se retrouvaient sur le quai de la gare, valises à la main.

	Alice et ses amies firent de joyeux adieux à leurs parents et montèrent dans le train.

	« Tiens, M. Saint-Marc ! » s’exclama Alice en apercevant un voyageur assis près de la vitre.

	De son côté, l’élégant acteur avait vu les jeunes filles. Il se leva et vint les saluer.

	« Quel plaisir de vous revoir, dit-il aimablement. Allez-vous loin ?

	— À New York, répondit Alice.

	— Par exemple ! moi aussi, dit-il avec un sourire. Un metteur en scène voudrait me rencontrer.

	— Auriez-vous l’intention de refaire du théâtre ? s’informa Alice.

	— Non. Ce que j’espère, c’est inspirer à un directeur de théâtre l’idée de reprendre Les Talons magiques.

	— La pièce de Mlle Arnold ? s’écria Alice toute contente de cette idée.

	— Exactement. C’est une excellente pièce à thème psychologique et je connais à New York une jeune actrice qui tiendrait à merveille le rôle principal. Elle n’a pas autant d’expérience que d’autres actrices plus chevronnées, mais à défaut d’expérience, elle possède des dons certains. La seule faute de Diana est d’être très fantasque.

	— Diana Lipp ! » s’écria Bess, surprise d’entendre ce nom qui lui était devenu familier.

	Alice la foudroya du regard pour la faire taire. Elle ne voulait pas que Saint-Marc sût encore qu’elles connaissaient les liens unissant Mlle Arnold à la jeune étoile montante.
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Chapitre 18


Un entretien
déplaisant

	[image: Image]

	« Vous connaissez Diana Lipp ? demanda M. Saint-Marc se tournant vers Bess.

	— Oh ! non, balbutia la jeune fille ; j’ai entendu prononcer son nom.

	— Elle est bien jolie sur ses photos », ajouta Marion.

	Alice eut l’idée que l’acteur se rendait peut-être à New York dans la même intention qu’elle. Il avait dû apprendre que Mlle Arnold subvenait entièrement aux dépenses de la jeune actrice.

	Quoi qu’il en fût, M. Saint-Marc jugea sans doute que le sujet était brûlant, car il en changea aussitôt. Après avoir bavardé quelque temps avec le trio, il retourna à sa place et se plongea dans un livre.

	Alice et ses amies finirent par trouver le voyage monotone et elles furent heureuses d’arriver à destination. Il avait été convenu d’avance que la tante d’Alice, Mlle Roy, viendrait chercher les jeunes filles à la gare. Elles suivirent leurs porteurs tout en la guettant du regard, fort impatientes de la retrouver.

	« La voilà ! s’écria soudain Bess en montrant d’un geste une agréable jeune femme vêtue d’un tailleur gris, assez rondelette et fort avenante. Regardez ! Elle nous fait signe », ajouta-t-elle.

	Mlle Roy embrassa tendrement sa nièce et serra chaleureusement la main de ses amies. Elles montèrent dans un taxi qui les déposa devant l’immeuble où Mlle Roy venait de louer un nouvel appartement. Un ascenseur les monta au troisième étage et leur charmante hôtesse les conduisit à l’appartement 23.

	« Comme c’est joli ! murmura Alice.

	— Malheureusement je reproche à l’appartement sa sonorité, répondit Mlle Roy en refermant la porte. Les gens qui demeurent au-dessus de moi ont une fâcheuse tendance à être bruyants. »

	Les jeunes filles ne devaient pas tarder à le constater. Bientôt la radio fonctionnait à plein volume et on entendit un martèlement de pas sur le plafond.

	« C’est exagéré ! déclara Mlle Roy. Je comprends qu’un locataire ait le droit de s’exercer à des pas de danse, mais il me semble que cette femme pourrait le faire plus discrètement.

	— Vous devriez voir Alice danser les claquettes, dit Bess avec une pointe de fierté. Elle est légère comme une fée.

	— Nous avons inventé une danse, vous savez, poursuivit Marion emportée par son enthousiasme. C’est un code.

	— Est-ce une danse nouvelle ? demanda Mlle Roy.

	— Pour nous, en tout cas, dit Bess en retenant une forte envie de rire. Nous nous envoyons des messages en dansant.

	— J’avoue ne rien comprendre, dit la tante, perplexe. Montrez-moi un peu cela ! »

	Au son de la musique qui venait du plafond, les jeunes filles exécutèrent brillamment une danse de claquettes, en expliquant à Mlle Roy le sens des messages qu’elles s’adressaient par ce moyen.

	« C’est très astucieux, déclara Mlle Roy. Je ne pense pas que le code vous soit de quelque utilité mais, sur scène, vous auriez du succès ! »

	Dans la soirée, des amis vinrent rendre visite à Mlle Roy et l’heure était avancée quand les jeunes filles se retirèrent dans leurs chambres. Elles dormirent tard et ce n’est qu’à neuf heures qu’elles se retrouvèrent toutes autour de la table du petit déjeuner.

	« Que diriez-vous d’aller au théâtre cet après-midi ? demanda Mlle Roy en leur versant un bon café brûlant.

	— Si cela ne vous fait rien, mademoiselle, dit vivement Bess, nous préférerions faire quelques visites aujourd’hui. Alice a grande envie d’avoir un entretien avec une certaine Diana Lipp.

	— Diana Lipp, l’actrice ? demanda Mlle Roy, fort étonnée.

	— Oui. Nous ne la connaissons pas, mais nous connaissons fort bien une personne qui est très liée avec elle et qui a beaucoup contribué à sa réussite.

	— Vous êtes libres de faire ce que bon vous semble, déclara gentiment Mlle Roy. Je désire que vous vous considériez ici comme chez vous. Vous pouvez donc aller et venir à votre guise. »

	Après le déjeuner, Marion, Bess et Alice prirent un taxi pour se rendre chez Diana Lipp. L’immeuble qu’elle habitait était situé dans un quartier très élégant.

	« Dire que c’est Mlle Arnold qui paie ce luxe ! » soupira Alice, tandis qu’elles s’engouffraient toutes trois dans l’ascenseur.

	Les jeunes filles s’arrêtèrent devant l’appartement 16, dont la porte était entrouverte. Marion leva le marteau et le laissa retomber.

	« Entrez », dit une voix.

	Après une légère hésitation, Alice poussa la porte et pénétra dans le salon. Il était somptueusement meublé. Les trois amies n’eurent pas le temps d’examiner la pièce en détail ; à peine étaient-elles entrées qu’une ravissante jeune femme se levait du divan sur lequel elle était allongée. D’un regard hautain, elle les détailla l’une après l’autre.

	« Vous ne ferez pas l’affaire ! dit-elle froidement avant même qu’elles aient ouvert la bouche. Vous êtes trop jeunes, vous manquez d’allure. Je cherche une femme de chambre expérimentée… »

	Alice et ses compagnes échangèrent des regards où la stupéfaction le disputait à la fureur.

	« Ce n’est pas une place que nous cherchons, dit Alice s’efforçant de garder son calme. Nous sommes des amies de Mlle Arnold. »

	L’expression de Diana changea aussitôt. Elle perdit toute sa froideur et sa morgue.

	« Comment, c’est ma tante qui vous envoie à moi ? Sans doute désire-t-elle que je juge si vous avez quelque talent. Vous êtes trop jeunes. Mon avis est que vous retourniez à vos études. Ma tante a peut-être de la fortune, mais ce serait la gaspiller que de vous lancer dans la carrière dès maintenant.

	— Nous n’avons aucune intention de monter sur les planches, dit Alice. Et vous commettez une erreur de plus. Mlle Arnold n’est pas riche.

	— Pas riche ! » La voix de Diana prit une intonation surprise. « Quelle histoire ridicule ! Elle possède une grande fortune !

	— Mlle Arnold vit à Berryville dans un état proche de la misère, insista Alice. Elle est très fière et ne veut pas qu’on connaisse sa véritable situation.

	— C’est impossible ! »

	Alice s’apprêtait à répondre quand on frappa à la porte.

	« Un paquet pour Mlle Diana Lipp », dit une voix.
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	La jeune femme alla à la porte et prit un grand carton des mains d’un livreur.

	« Quelle chance ! ma nouvelle robe du soir ! s’écria-t-elle ravie. Ne partez pas, dit-elle au livreur, je veux vérifier d’abord si c’est bien ce que j’ai commandé. »

	L’actrice déchira le papier, ouvrit le carton, et les jeunes filles aperçurent une ravissante robe bleue. L’étiquette glissa à terre. Alice jeta un rapide coup d’œil et constata que le prix de cette folie était de cent quatre-vingt-dix dollars.

	La jeune femme congédia le petit commissionnaire après lui avoir donné un pourboire.

	Puis elle se tourna vers Alice et ses amies.

	« Ce que vous venez de me dire me bouleverse. J’ai été sans le savoir d’un égoïsme incroyable. Ma pauvre tante ! Revenez me voir, je vous en prie. Maintenant il faut que je m’habille, je dîne ce soir avec un acteur célèbre, Horace Saint-Marc. Et sans doute la plus grande joie que je puisse donner à ma tante est-elle de réussir dans la carrière où elle remporta tant de succès.

	— Nous connaissons fort bien M. Saint-Marc », dit Bess.

	Et, montrant son amie, elle ajouta :

	« Le père d’Alice, James Roy, qui est un avocat réputé, défend ses intérêts dans une affaire. »

	Mlle Lipp regarda Bess d’un air étonné, puis elle se tourna vers Alice.

	« En ce cas, dit-elle, voulez-vous rester ? M. Saint-Marc vient me chercher dans une heure environ. »

	Alice ne voulut pas s’imposer et, promettant de revenir, elle prit congé de l’actrice. Comme les trois amies sortaient de l’appartement, elles s’arrêtèrent net à la vue d’un homme qui s’apprêtait à sonner.

	« Monsieur Saint-Marc ! » s’écria Alice.
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Chapitre 19


Une rencontre
imprévue
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	« Par exemple ! quel plaisir de vous retrouver, s’exclama l’acteur en s’inclinant devant les jeunes filles. Je ne m’attendais guère à vous revoir si vite.

	— Nous étions sur le point de partir, dit Bess.

	— J’espère que ce n’est pas moi qui vous chasse, répliqua M. Saint-Marc. Je n’ai rien de secret à dire à Mlle Lipp et je serai enchanté de bavarder avec vous. »

	Les jeunes filles ne savaient quelle attitude prendre, car elles se rendaient compte que Mlle Lipp ne souhaitait plus leur présence. Leur incertitude ne dura guère, l’acteur les poussa dans le salon.

	« Vous paraissez ennuyée, mademoiselle, dit-il, surpris de l’expression qu’il vit sur le visage de l’actrice.

	— Ces jeunes filles m’ont appris une chose qui me bouleverse. Elles prétendent que Mlle Arnold est très pauvre. Jamais je ne me pardonnerai d’avoir vécu à ses dépens.

	— Mlle Arnold vous aidait-elle financièrement ? demanda M. Saint-Marc stupéfait.

	— Oui, c’est elle qui a payé toutes mes études et qui paie le train de vie qu’elle estime indispensable à mon avenir.

	— Elle ne m’avait pas dit cela, murmura l’acteur. Je soupçonnais bien qu’elle avait perdu une grande partie de sa fortune, mais jamais je n’aurais cru qu’elle était dans le besoin. Est-ce possible ? »

	Il se tourna vers Alice et ses amies ; elles lurent dans ses yeux une si profonde détresse qu’elles en furent émues.

	« Mlle Arnold est trop fière pour laisser deviner la difficulté de sa situation, dit Alice.

	— Que faire ? Jamais elle ne voudra que je renonce à ma carrière, ce serait détruire tous ses espoirs, réduire à néant ses efforts, gémit Diana. C’est affreux ! Par pitié, monsieur, donnez-moi un conseil. »

	M. Saint-Marc entendit à peine sa prière. Il était atterré par ce qu’il venait d’apprendre.

	« Je regrette que vous ne m’ayez pas dit cela avant mon départ de River City, dit-il. Il est inadmissible qu’une femme comme elle soit dans la gêne. Quelle abnégation ! Quel courage silencieux !

	— Elle a donné aux autres tout ce qu’elle avait, dit Alice. Voir sa nièce réussir sera sans doute sa plus grande joie.

	— Oui, mais réussir demande du temps, dit Diana en relevant la tête. Comment ai-je été aussi aveugle ?

	— Vous auriez pu aller la voir de temps à autre », observa M. Saint-Marc d’un ton réprobateur.

	Diana baissa de nouveau la tête, accablée.

	« Allons ! inutile de se lamenter sur le passé sans rien faire, reprit l’acteur. Pardonnez-moi ma vivacité et dressons ensemble des plans pour l’avenir. Une idée m’est venue. »

	Sentant qu’elles n’avaient plus aucune raison de rester les jeunes filles prirent rapidement congé et quittèrent l’appartement. Elles avaient à peine fait quelques pas que M. Saint-Marc les rappelait.

	« Un instant, pria-t-il. Ne partez pas sans m’avoir donné votre adresse à New York.

	— Nous demeurons chez la sœur de mon père, dit Alice. Je vais vous écrire son adresse sur un bout de papier.

	— Me permettez-vous de passer vous voir demain dans la matinée ? Je voudrais avoir de plus amples détails sur les difficultés dans lesquelles se débat Mlle Arnold. À nous quatre, nous trouverons peut-être un moyen de lui venir en aide. »

	Les jeunes filles lui dirent au revoir et sortirent de l’immeuble. Elles se rendirent ensuite au cinéma. Il était près de six heures quand elles en sortirent.

	« Tante Cécile nous a donné rendez-vous au restaurant du Chat-Noir pour dîner, rappela Bess à ses compagnes. Il faut nous dépêcher, sans quoi nous serons en retard. »

	Lorsque les jeunes filles pénétrèrent dans la salle, elles se rassurèrent en constatant que Mlle Roy n’était pas encore arrivée. Cinq minutes plus tard, la bonne tante se hâtait vers elles, les bras encombrés de paquets.

	« J’ai dévalisé les magasins tout l’après-midi. Je suis fatiguée et je meurs de faim, dit-elle en riant. La cuisine est très bonne ici, aussi la salle est-elle généralement bondée. J’espère que nous allons trouver une table. »

	Le maître d’hôtel, qui connaissait Mlle Roy, les installa près d’une fenêtre. Après avoir choisi ce qu’elle voulait sur la carte, Alice promena son regard autour d’elle.

	« Écoutez-moi, Bess et Marion, dit-elle à voix basse. Jetez donc un coup d’œil discret à la table qui est à l’autre bout de la pièce, là-bas dans le coin.

	— As-tu vu une personne de connaissance…, commença Bess qui aussitôt ajouta : Fred Bowman… et sa femme !

	— Ils se croient en sûreté à New York, dit Marion. Il faut prévenir la police !

	— Attendons un peu ! coupa Alice. Je voudrais les surveiller. Il se pourrait que nous apprenions quelque chose d’intéressant. »
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	Sans en avoir l’air Mlle Roy et les trois amies ne perdirent pas de vue les moindres gestes du couple. Elles dînèrent rapidement, de manière à avoir terminé quand les Bowman se prépareraient à quitter la salle du restaurant. En voyant ceux-ci se lever, Alice, ses amies et Mlle Roy se glissèrent vivement au-dehors.

	Bowman fit signe à un taxi. Alice en appela aussitôt un autre. Le chauffeur n’eut aucune peine à suivre le premier taxi. Bientôt, les deux voitures arrivaient devant les bureaux d’une compagnie maritime. Fred Bowman et sa femme pénétrèrent dans l’immeuble.

	« Il ne nous a pas vues, dit Bess.

	— Pourrais-tu le suivre et t’efforcer de découvrir ce qu’il va y faire ? Il vaut mieux qu’il ne nous voie pas ; il nous reconnaîtrait », demanda Alice à sa tante.

	Mlle Roy revint au bout de quelques minutes, une lueur brillante dans les yeux.

	« Je crois que j’aurais fait un bon détective, dit-elle en montant à l’arrière de la voiture.

	— Raconte-nous vite ce que tu as appris, tante Cécile, implora Alice impatiente.

	— M. Bowman a retenu des billets pour le Brésil.

	— Le Brésil ! s’exclama Alice. Il a donc l’intention de quitter les États-Unis avant que la police l’arrête. Peut-être faudrait-il avertir les autorités tout de suite ?

	— M. et Mme Bowman ne doivent pas embarquer immédiatement, poursuivit Mlle Roy. Ils ont réservé leur passage sur le Tasmania qui part jeudi.

	— Cela nous laisse le temps de faire beaucoup de choses », dit Alice, songeuse.

	Sur ces entrefaites, le couple sortit des bureaux de la compagnie de navigation. Le mari et la femme étaient si absorbés dans leur conversation qu’ils n’eurent pas un regard pour le taxi où quatre personnes les guettaient. Ils montèrent dans le leur, qui démarra aussitôt.

	« Suivez cette voiture, enjoignit Alice au chauffeur. Surtout, ne la perdez pas de vue. »

	Ce ne fut pas chose aisée au milieu de la circulation, devenue très dense. Enfin, le taxi de tête s’arrêta devant l’hôtel Windsor. M. et Mme Bowman descendirent vivement et s’engouffrèrent dans le hall.

	Alice attendit quelques minutes, puis elle descendit à son tour, pénétra dans l’hôtel et demanda si M. et Mme Bowman étaient là. On lui répondit que le couple occupait la chambre n° 208 au second étage.

	« J’ai appris ce que je voulais, revint-elle dire à ses compagnes. Il est peu probable qu’ils quittent l’hôtel avant leur départ pour l’Amérique du Sud.

	— Ce sera d’autant plus facile de les y cueillir, dit Bess. Comptes-tu alerter la police tout de suite, Alice ?

	— Je me le demande, répondit lentement la jeune fille. Je crois que le mieux serait de téléphoner à Joe Red et de lui demander ses instructions. Après tout, papa lui a confié cette affaire et c’est à lui que revient de droit la capture de Fred Bowman.

	— Nous allons immédiatement demander la communication avec River City », approuva Mlle Roy.

	Elle donna une adresse au chauffeur et le taxi démarra aussitôt.
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Chapitre 20


Sur la piste…
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	La voiture s’arrêta devant un bureau de poste. Alice demanda le numéro du domicile de Joe Red à River City. Ce fut la femme du détective qui lui répondit. Son mari était absent.

	« Savez-vous où nous pourrions le joindre d’urgence ? demanda Alice d’une voix pressante. C’est très important.

	— Comment faire ? répondit Mme Red. Joe a pris le dernier train du soir pour New York. Il venait d’apprendre que Fred Bowman comptait s’y rendre et il espère l’y retrouver.

	— Fred Bowman est en effet à New York, dit Alice. Je connais son adresse et c’est pourquoi il faut que je parle à votre mari.

	— Il sera à New York aux premières heures de la matinée… il me semble que son train doit y arriver aux environs de huit heures, mais je n’en suis pas sûre. Vous pourriez peut-être aller l’attendre à la gare.

	— C’est ce que nous ferons. Merci beaucoup, madame. »

	Alice raccrocha et se hâta de regagner le taxi où elle raconta son entretien à ses amies.

	« La première chose à faire, maintenant, est de vérifier l’heure d’arrivée du train, dit-elle à Mlle Roy. Est-ce un grand détour que de passer devant la gare ?

	— Non. Elle est sur notre chemin. »

	Au bureau des renseignements, on apprit à la jeune fille que le train arrivait à New York à sept heures vingt-deux.

	Alice dormit à peine. Elle ne cessait de se tourner et retourner dans son lit, songeant à l’affaire Bowman. Ne parvenant pas à trouver le sommeil, elle se leva avant cinq heures, revêtit son tailleur bleu et prépara le petit déjeuner pour tuer le temps en attendant l’heure de réveiller ses amies. Enfin, elle entra dans leur chambre.

	« Tu es bien pressée ! dit Bess en se frottant les yeux. Il est à peine six heures et le train arrive dans plus d’une heure. »

	Et elle sauta à bas du lit.

	Sans bruit, de crainte d’éveiller Mlle Roy, les jeunes filles s’habillèrent. Bess remarqua qu’Alice montrait une animation et une gaieté assez inhabituelles.

	« On dirait à te voir que tu nous caches quelque important secret, observa Bess. Tu n’as pourtant rien appris de nouveau sur les Bowman au cours de la nuit.

	— J’ai appris quelque chose sur Fred Bowman qui va plutôt vous étonner.

	— Tu n’es tout de même pas sortie sans nous le dire », protesta Marion.

	Alice hocha négativement la tête.

	« Non, non, ne vous inquiétez pas. Seulement, comme je ne pouvais dormir, j’ai réfléchi à cette affaire. Et très tôt ce matin, j’ai téléphoné à Plein-Air. À ce propos nous aurions pu y penser plus tôt.

	— Plein-Air ? Le collège où le petit Jack Lory est mort ?

	— Oui. J’ai parlé au directeur, dont j’avais lu le nom sur le télégramme adressé à Mlle Arnold.

	— Oui, dit Marion.

	— Eh bien, jamais il n’a envoyé de télégramme.

	— Comment ! s’écria Bess avec une lueur d’incrédulité dans les yeux. Tu veux dire que Jack est encore vivant !

	— C’est du moins ce que croit le directeur. Toutefois, l’enfant n’est plus chez lui.

	— Voyons, c’est une histoire de fous, Alice, dit Marion d’un ton impatient. Qu’est devenu cet enfant ?

	— M. Bowman, ou du moins quelqu’un qui s’est présenté sous ce nom, est venu un beau jour à l’institution. Il a déclaré au directeur qu’en tant que tuteur légal de Jack Lory, il désirait le reprendre.

	— Et on l’y a autorisé ? demanda Bess surprise.

	— Pourquoi le lui refuser ? Il est bel et bien son tuteur.

	— Qui donc a envoyé ce télégramme ? demanda Bess.

	— Je suis persuadée que c’est Bowman. Il aura voulu s’emparer définitivement de la fortune Lory.

	— Je comprends maintenant pourquoi il s’était montré si pressé de régler toutes les dépenses relatives à l’enterrement, dit Marion d’un air dégoûté au souvenir de la conversation qui avait eu lieu entre Bowman et Mlle Arnold.

	— Cette histoire est fort embrouillée, dit Alice pensivement, et je ne prétends certes pas tout comprendre. Une chose est sûre, c’est que ce Bowman est un ignoble individu.

	— Qu’a pu devenir l’enfant ? demanda Bess.

	— C’est ce que j’aimerais savoir, répondit Alice.

	— Pour s’emparer de sa fortune, il fallait qu’il le fasse disparaître légalement, dit Marion. L’Amérique est vaste, quoi de plus facile que de l’envoyer dans quelque endroit perdu avec l’aide d’un complice. Comment le sauver ?

	— Qui sait si nous ne le pourrons pas, dit Bess, décidée. Joe Red ne va pas tarder à retrouver son ignoble tuteur.

	— Lequel ne nous révélera peut-être pas la cachette de Jack », rétorqua Alice le front barré d’un pli soucieux.

	L’heure tournait ; les jeunes filles quittèrent l’appartement. Elles arrivèrent à la gare avec dix minutes d’avance et se placèrent de chaque côté du portillon de sortie.

	Bientôt, le flot des voyageurs s’écoula dans l’étroit passage. Les jeunes filles les scrutaient un à un. Pas de Joe.

	« Presque tous les voyageurs sont descendus du train, dit Alice, inquiète.

	— Qu’allons-nous faire ? » murmura Bess.

	À ce moment, un homme de haute taille, portant de grosses lunettes, coiffé d’un feutre brun lui ombrageant les yeux, s’avança vers les trois amies. Ce fut seulement lorsqu’il sourit et leur adressa la parole, qu’elles le reconnurent.

	[image: Image]

	« Cherchiez-vous quelqu’un ? demanda-t-il, une lueur amusée dans le regard.

	— Monsieur Red ! s’exclama Alice. Pas étonnant que nous ne vous ayons pas reconnu !

	— Ce qui prouve que mon déguisement est bon, dit Joe en riant. Si Fred Bowman avait été dans le train, comme je l’espérais, il ne m’aurait pas repéré. Malheureusement il n’en était rien. Il a dû me fausser compagnie à un moment donné.

	— Ce qu’on vous a dit était en partie exact, dit Alice. Fred Bowman est en effet à New York, mais sans doute est-il arrivé plus tôt qu’on ne le prévoyait.

	— Comment ? vous l’avez vu ? demanda M. Red.

	— Oui, dans un restaurant. Nous l’avons suivi ensuite jusqu’à l’hôtel Windsor où il est descendu avec sa femme. Ils comptent s’embarquer au début de la semaine prochaine à destination du Brésil.

	— Vous avez fait là du beau travail, leur dit Joe Red. Compliments !

	— Je pense que vous n’aurez aucune difficulté à surprendre les Bowman à l’hôtel Windsor, dit Alice. Ils ne doivent pas se douter que leur adresse est connue.

	— Vous êtes un détective remarquable, dit Joe Red, admiratif. Quant à Bowman, c’est un scélérat de la pire espèce.

	— Avez-vous appris du nouveau sur son compte ? demanda Alice.

	— Oui. Les autorités le recherchent pour contrebande d’armes. Les chefs d’accusation contre lui ne manquent pas, tous très graves.

	— Je peux en ajouter un autre, déclara Alice. Nous venons de découvrir que Jack Lory n’est pas mort. Selon toute vraisemblance, Bowman s’est rendu lui-même à Plein-Air et a emmené l’enfant, dans l’intention de s’approprier sa fortune. »

	Joe Red posa aux jeunes filles un certain nombre de questions sur leur enquête.

	« Maintenant, il me faut courir à l’hôtel Windsor, dit-il. J’entends faire arrêter tout de suite ce triste sire. Je vous avertirai dès que ce sera fait. »

	Alice donna son adresse au détective et le laissa partir de son côté.

	« Où allons-nous maintenant ? demanda Marion en jetant un coup d’œil à l’horloge du hall.

	— Je voudrais acheter une robe, dit Bess d’un ton engageant.

	— Quelle idée ! les magasins commencent à peine à ouvrir, dit Alice. En tout cas, nous n’avons pas de temps à perdre en futilités ce matin. Tu as oublié que M. Saint-Marc doit passer nous voir ? »
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Chapitre 21


Disparu
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	Quand l’acteur arriva chez Mlle Roy, Alice lui raconta les récents événements ainsi que sa conversation téléphonique avec le directeur de Plein-Air.

	« Le mystère ne fait que s’approfondir, fit observer M. Saint-Marc. Si les Lory n’avaient pas d’enfant, comme je le crois, de qui Jack peut-il bien être le fils ?

	— Bowman est sans doute le seul à pouvoir répondre à cette question, répondit Alice. Joe Red, un détective privé, est en route pour l’hôtel Windsor. Dès qu’il se sera assuré de la présence de Bowman, il préviendra la police et le fera arrêter, je pense sans difficulté. J’attends des nouvelles d’un moment à l’autre.

	— J’espère que, cette affaire une fois réglée, Mlle Arnold sera dédommagée des dépenses qu’elle a assumées pour venir en aide à cet enfant, dit M. Saint-Marc.

	— Je crains d’avoir profondément peiné Mlle Lipp, dit Alice. Et pourtant, j’ai estimé qu’elle devait connaître la vérité.

	— Vous avez bien fait. Hier soir, j’ai longuement causé avec Mlle Lipp, un peu comme un père aurait parlé à sa fille. Si elle était plus souvent allée voir sa tante, elle se serait rendu compte de la situation exacte. Elle a fait preuve, dans tout cela, d’une grande légèreté et d’un certain manque de cœur.

	— Maintenant qu’elle n’ignore plus rien, va-t-elle continuer à accepter son argent ? demanda Alice. A-t-elle un projet ?

	— Elle n’a pas la moindre fortune personnelle et, jusqu’ici, malgré ses efforts et un travail acharné, elle a été obligée de se contenter de rôles de second plan.

	— Croyez-vous qu’elle ait réellement autant de talent que Mlle Arnold se l’imagine ? demanda Bess.

	— Oui, sincèrement, je le crois. Elle devrait faire une brillante carrière à la scène. Hier soir, j’ai ébauché un projet avec Mlle Lipp. Je caresse l’idée d’acheter les droits des Talons magiques contre une somme qui assurerait à Mlle Arnold une rente suffisante. Je confierai le premier rôle à Diana et, si la pièce remporte un grand succès, sa carrière sera assurée.

	— Ce serait magnifique ! s’écria Alice au comble de l’enthousiasme. Il n’y a, hélas ! qu’un ennui.

	— Lequel ?

	— Ne craignez-vous pas que Mlle Arnold ne soupçonne que vous faites cela dans le seul dessein de lui venir en aide ?

	— Rien de plus facile pour moi que de confier les tractations à un intermédiaire, dit M. Saint-Marc avec un sourire. Je sais, comme vous, que ma vieille amie est très fière. Je ne voudrais pas risquer de la blesser. »

	À ce moment, la sonnerie du téléphone retentit. Mlle Roy, qui assistait à l’entretien, s’excusa et alla répondre. Elle revint en disant qu’on demandait Alice.

	« C’est Joe Red, dit Alice en se levant. Je n’ai donné ton numéro qu’à lui. Il a arrêté Fred Bowman ! »

	Elle ne se trompait pas en supposant que c’était Joe Red qui l’appelait, mais elle faisait erreur quant à la suite.

	« Les Bowman sont partis à l’improviste, dit le détective. Le portier m’a précisé que je les avais manqués d’un quart d’heure. Je joue de malchance avec eux. »
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	Quelle déception ! Pas un seul instant il n’était venu à l’idée d’Alice que le couple pourrait quitter l’hôtel avant la date de l’embarquement. Elle se reprochait amèrement de les avoir laissés échapper ; rien, en effet, n’aurait été plus facile que de prévenir la police la veille au soir.

	« Je suppose qu’ils n’ont pas dit où ils allaient ; ils sont trop malins, observa-t-elle.

	— Vous ne vous trompez pas. Le portier leur a demandé où il devait leur faire suivre le courrier ; ils ont répondu qu’ils n’en attendaient pas. Sur quoi, ils ont appelé un taxi et ont disparu.

	— Nous avons encore une chance de leur mettre la main dessus au moment où ils embarqueront à destination du Brésil.

	— Oui, à moins que Bowman n’ait changé de projet…

	— On dirait qu’il soupçonne quelque chose, dit Alice.

	— Si vous n’êtes pas trop occupée, j’aimerais venir bavarder avec vous ; nous discuterions de vive voix, proposa le détective. À nous deux, nous découvrirons peut-être un moyen de retrouver cet individu.

	— Venez, je vous en prie, dit Alice, mais je ne vous serai pas d’un grand secours. »

	Alice retourna dans le salon et fit part des mauvaises nouvelles à ses amis. Puis elle s’adressa à Mlle Roy.

	« Quand tu as suivi M. et Mme Bowman dans le bureau de la compagnie de navigation, as-tu eu l’impression qu’ils t’avaient remarquée ? demanda-t-elle.

	— Je suis sûre que non, répondit vivement Mlle Roy. D’ailleurs, même s’ils m’avaient remarquée, ils n’auraient pu se douter que je vous connaissais.

	— Bowman aurait-il acheté les billets pour un autre couple ? dit Alice pensivement.

	— Sur le moment, cette pensée ne m’a pas effleurée, répliqua Mlle Roy. Mme Bowman a demandé avec insistance une cabine donnant sur le pont et elle a maugréé quand on lui a répondu qu’il n’en restait plus une seule.

	— C’est tout de même bizarre qu’ils aient quitté l’hôtel Windsor aussi vite, dit Alice, soucieuse. Quoi que tu en penses, je suis persuadée qu’ils nous ont aperçues. Aussi font-ils l’impossible pour brouiller leur piste. »

	Lorsqu’il rejoignit le groupe quelques minutes plus tard, Joe Red déclara qu’il partageait cette opinion. Il avait téléphoné dans tous les hôtels de la ville, ou presque, sans trouver la moindre trace des Bowman.

	« Ou ils se sont inscrits sous un autre nom, ou ils sont allés se cacher dans un meublé, déclara-t-il. Seul, il m’est quasiment impossible de les retrouver. Il est trop facile de se cacher dans New York.

	— J’aurais dû alerter la police hier soir.

	— Vous n’avez rien à vous reprocher, protesta le détective. J’aurais commis la même erreur que vous. »

	Après avoir discuté encore quelques minutes, Joe Red se leva et prit congé. Il avait noté l’adresse du restaurant du Chat-Noir et comptait surveiller également cet endroit.

	Peu après le départ du détective, Horace Saint-Marc se disposa à partir à son tour.

	« Il faut que je boucle mes valises avant le départ de mon train, dit-il.

	— Comment, vous nous quittez déjà ? dit Alice, surprise.

	— Oui, j’ai terminé ce que j’avais à faire ici. Je compte rentrer à Berryville, sans doute par le train de minuit.

	— Nous devons, nous aussi, rentrer à River City, dit Bess, mais nous n’avons pas encore choisi notre train de retour.

	— Oh ! vous allez rester encore un peu avec moi, protesta Mlle Roy, vous venez à peine d’arriver.

	— C’est impossible, nos parents nous attendent. »

	Alice aurait volontiers prolongé son séjour ; elle voulait être là quand le Tasmania prendrait la mer. Elle savait aussi que son père serait enchanté qu’elle demeurât éloignée de River City, mais cela signifierait que Bess et Marion repartiraient sans elle, leurs parents n’ayant donné leur autorisation à cette équipée qu’à la condition qu’elles seraient de retour avant le jeudi.

	« Au fond, je n’ai rien à faire ici, se dit-elle. C’est à Joe Red que papa a confié le soin de retrouver Fred Bowman. »

	M. Saint-Marc exprima l’espoir de retrouver les jeunes filles au train de minuit. Ensuite, il s’inclina devant Mlle Roy, qu’il remercia de son aimable accueil.

	Quand Mlle Roy se retrouva seule avec les trois amies, elle protesta de nouveau contre leur projet de départ.

	« J’espérais que vous ne parliez pas sérieusement. Enfin, si vous êtes décidées à me quitter, passons au moins un après-midi agréable. »

	Elles visitèrent entre autres le quartier chinois, un grand magasin, un musée d’art. Leur intérêt pour ce qu’elles voyaient ne les empêchait pas de guetter le moindre signe de la présence des Bowman, sans grand espoir d’ailleurs, car chercher le couple dans New York équivalait à chercher une aiguille dans une botte de foin.

	Après avoir offert aux trois amies un excellent dîner dans le quartier italien, Mlle Roy les emmena au théâtre. Le spectacle terminé, elles regagnèrent aussitôt l’appartement, prirent leurs valises et se rendirent à la gare en taxi.

	« À bientôt, tante Cécile. Viens nous voir à River City. Papa sera si content ! Quant à Sarah, elle te préparera tous tes plats préférés », dit Alice en faisant ses adieux à Mlle Roy.

	Marion manifesta avec gentillesse sa gratitude.

	Bess ne se joignit pas à ce concert de remerciements ; elle venait d’apercevoir M. Saint-Marc dans la salle d’attente.

	« Quelle agréable surprise ! dit l’acteur en se dirigeant vers le joyeux groupe.

	— Nous avons eu un après-midi si rempli que nous avons failli manquer ce train, dit Alice avec un sourire.

	— Oh ! nous avons largement le temps de le prendre, affirma l’acteur. Le train est à quai, mais il ne part que dans quelques minutes. »

	M. Saint-Marc s’avança en compagnie de Mlle Roy, tandis que les amies suivaient à quelque distance. Subitement, Alice s’arrêta net.

	« Regardez là-bas ! murmura-t-elle et, de la tête, elle montra un des portillons. C’est Fred Bowman, il parle avec deux hommes à la peau bistrée. »

	
Chapitre 22


Dangereuse poursuite
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	« L’un d’eux est Omar l’Égyptien ! chuchota Marion en fixant le trio avec stupeur. Quand il n’est pas vêtu de son costume, rien ne le distingue des autres.

	— Omar se fait passer pour Égyptien, mais il ne l’est pas. J’en suis sûre maintenant, dit Alice, troublée. Et le brun aux taches de son lui ressemble comme un frère.

	— Pourquoi ont-ils ce rendez-vous avec Fred Bowman ? murmura Bess. Sont-ils tous dans le même coup ?

	— C’est ce qu’il nous faut découvrir, déclara Alice.

	— Il est temps de monter en wagon, cria M. Saint-Marc aux jeunes filles en s’arrêtant pour les attendre. Le train part dans dix minutes. »

	Alice rejoignit Mlle Roy et l’acteur et les mit brièvement au courant de ce qu’elle venait de surprendre.

	« Restez jusqu’à demain, proposa Mlle Roy, il ne faut pas laisser échapper Fred Bowman.

	— Non, son arrestation est trop importante », renchérit Alice.

	Un coup d’œil à Bess et à Marion la convainquit qu’elles étaient prêtes à manquer leur train si cela devait leur permettre d’atteindre le but qu’elles s’étaient proposé.

	« Permettez-moi de vous aider, offrit aussitôt M. Saint-Marc. Rien ne m’oblige à rentrer dès maintenant à Berryville. »

	Sur ces entrefaites, Bowman et ses deux compagnons se remirent en marche.

	« Prenons-les en chasse vous et moi, dit l’acteur en s’adressant à Alice. Mlle Roy et vos amies nous attendront ici.

	— Et nous tâcherons de joindre Joe Red par téléphone et de lui dire de se préparer à l’action », ajouta Bess.

	M. Saint-Marc et Alice s’éloignèrent rapidement. Ils virent Fred Bowman et ses deux compagnons s’engager dans la rampe qui conduisait à une station de taxis. Mais au lieu de s’arrêter à cet endroit, le trio traversa la rue.

	Alice et M. Saint-Marc le suivirent à quelque distance. Au bout de dix minutes, les hommes arrivèrent devant un petit parc, dans lequel ils entrèrent. Après avoir marché encore un peu, ils s’assirent sur un banc, non loin d’un buisson de lauriers-roses. S’approchant d’eux, aussi près qu’ils l’osaient, la jeune fille et l’acteur parvinrent à se blottir contre un arbre d’où ils pouvaient entendre l’entretien des trois hommes.

	« Le plan me paraît dangereux, disait Fred Bowman. La police est sur ma piste et je dois être très prudent si je ne veux pas me retrouver en prison.

	— Il n’y a pas le moindre risque, dit d’un ton rogue l’individu qui se faisait appeler Omar. Je te dis que je suis sûr de mon affaire. Si nous sommes brûlés, on mettra Penello dans le coup.

	— Est-ce un homme à qui on peut se fier ?

	— Oui. C’est un pauvre imbécile qui est souvent venu me voir au Temple pour solliciter mes conseils. Sam, mon frère, me l’a amené – pas vrai, Sam ? Penello, qui est marin, en voulait au commandant Staff et c’est lui qui a provoqué l’accident du Triton.

	— Ce qui ne veut pas dire qu’il ne nous trahira pas, insista Bowman.

	— Ne t’inquiète pas… Je me débrouillerai avec lui, dit Omar avec un rire sinistre. Je sais pas mal de choses sur son compte… des choses que la police serait contente de connaître. S’il fait le méchant, il me suffira de le menacer pour le rendre docile comme un mouton.

	— Toute réflexion faite, déclara Bowman après un moment de silence, faites comme vous voudrez. Mais je veux que le petit soit entouré de soins et qu’il soit accompagné au Brésil par un gars gentil. »

	Alice et M. Saint-Marc n’avaient pas perdu un mot de cette conversation. L’acteur chuchota à la jeune fille qu’il allait prévenir Joe Red.

	« Alertez aussi la police ; moi, je reste ici et je ne perds pas ces hommes de vue. »

	Sans bruit, l’acteur s’éloigna et traversa la rue en direction d’un café d’où il pourrait téléphoner.

	Restée seule, la jeune fille oublia toute prudence. Voulant en apprendre davantage sur les nouveaux projets des complices, elle s’avança un peu.

	Malheureusement pour elle, un chien survint en courant juste à ce moment. Il se dirigea droit sur les trois hommes, qui, surpris, se retournèrent. Leur mouvement fut si subit qu’Alice n’eut pas la possibilité de se rejeter en arrière. Fred Bowman aperçut sa robe bleue.

	« Qu’est-ce que c’est ? » s’écria-t-il, furieux.

	Écartant les feuillages, moins denses à cet endroit, il découvrit Alice.

	« Encore vous ! s’écria-t-il d’un ton rude. Toujours à espionner ! »

	Il saisit la jeune fille par le bras et brutalement l’arracha à sa place.

	« Depuis combien de temps êtes-vous là ? demanda-t-il.

	— À peine un instant ! répliqua Alice.

	— Elle a sans doute entendu ce que nous disions, déclara Omar. Il faut nous débarrasser d’elle si nous ne voulons pas qu’elle aille claironner notre entretien dans tous les postes de police. »

	Alice lança un regard désespéré vers le café, de l’autre côté de la rue. On pouvait l’apercevoir entre les arbres. Si seulement M. Saint-Marc revenait !

	À cette heure, le parc était plongé dans la pénombre et presque désert. Personne en vue. À quoi bon crier. Sa seule chance consistait à retarder les hommes jusqu’à ce que l’acteur revînt avec les agents.

	« Oui, j’ai tout entendu, dit Alice courageusement. J’ai de quoi vous faire mettre tous en prison.

	— Mais vous n’y arriverez pas ! » cria Bowman au paroxysme de la colère.

	Une automobile stationnait en bordure du parc, il chercha à y entraîner Alice. Elle se débattit de toutes ses forces, à coups de griffes, à coups de pied, mais Omar lui appliqua brutalement une main sur la bouche, tandis que son frère la saisissait par les pieds. Ensuite, Fred Bowman et lui l’emportèrent vers la voiture.

	Omar sortit un mouchoir de sa poche et l’enfonça dans la bouche d’Alice, Sam lui lia solidement les mains et les trois hommes la jetèrent au fond de l’automobile.

	« Avec cela, j’espère que vous vous tiendrez tranquille ! » ricana Bowman.

	Il mit le moteur en marche tandis que les deux autres montaient à côté de lui. La voiture s’éloigna.

	À peine venait-elle de disparaître que M. Saint-Marc arrivait en compagnie de deux agents. Il était parvenu à joindre Joe Red, puis il avait téléphoné au premier poste de police. En arrivant près du buisson où il s’était caché avec Alice, il fut tout étonné de ne pas y trouver la jeune fille.

	« Elle était ici il y a une minute, dit-il d’une voix anxieuse. Et les hommes ont disparu aussi.

	— Il y a eu lutte, observa l’un des policiers en braquant sa torche vers le sol. Regardez, on dirait qu’on a traîné quelqu’un sur l’herbe. »

	En scrutant le sol, les policiers comprirent qu’on avait traîné Alice jusqu’au trottoir. Comme ils inspectaient attentivement les lieux, un homme grand, vêtu d’un costume gris, arriva en courant.

	« Monsieur l’agent ! cria-t-il d’une voix agitée. On vient de me voler ma voiture. Pendant que j’achetais des cigarettes.

	— Où était-elle rangée ? demanda un agent.

	— Ici même.

	— En ce cas, on vous l’a bel et bien volée, répondit le policier. Les coupables sont sans doute ceux qui ont enlevé la jeune fille.

	— Quel est le numéro de votre plaque ? demanda l’autre policier.

	— 36009.

	— Appelle immédiatement le commissariat central, Bill, et dis qu’on alerte les voitures de patrouille, il faut qu’elles établissent des barrages. Moi, je me lance à la poursuite de ces misérables. »

	Comme il cherchait une voiture du regard, Joe Red arriva. Le policier et Horace Saint-Marc sautèrent dans son taxi et lui racontèrent brièvement ce qui venait de se passer.

	« Il est difficile de deviner quelle direction ils ont prise, dit le détective d’un air soucieux. Sans doute vont-ils chercher à embarquer sur n’importe quel paquebot en partance. »

	Il donna l’ordre au chauffeur de foncer vers le quai n° 9. Or, la voiture qui emportait Alice filait à toute allure juste dans la direction opposée. Étendue sur la banquette arrière, impuissante, Alice entendait ses ravisseurs discuter de son sort avec animation.

	« James Roy devra payer une bonne rançon s’il veut la revoir, dit Omar à ses compères.

	— Oui, mais auparavant il va ratisser la ville dans l’espoir de la retrouver, répondit Bowman assez inquiet. Ce n’est pas un type ordinaire que cet avocat. Cela ne me plaît guère d’avoir affaire à lui.

	— Emmène-la au Brésil avec toi ! Moi, je resterai ici et m’occuperai de la rançon.

	— C’est une chose faisable, dit lentement Bowman. Seulement ce sera dangereux de l’embarquer. Il est vrai que Slim, le commissaire de bord, nous donnera un coup de main.

	— Il t’a souvent aidé, répliqua Omar. Et puis, on peut enfermer la gosse dans une malle s’il le faut.

	— Ce n’est pas cela qui me chiffonne, c’est l’opération de débarquement là-bas.

	— Oh ! avec Slim tu n’auras pas de difficultés. Il sait comment s’y prendre pour rouler les autorités.

	— Je veux bien courir le risque, décida Bowman. Allons toujours chez moi ; de là nous téléphonerons à Slim. S’il est d’accord, on embarque la petite. »

	La voiture s’arrêta devant une maison en briques rouges. Bowman y entra, et, quinze minutes plus tard, il en revenait en compagnie de sa femme. Ils déposèrent leurs valises sur la banquette arrière.

	« Tout est arrangé, annonça Bowman à ses complices. Slim nous attend. »

	Bientôt la voiture ralentissait sur un quai. Alice fut autorisée à s’asseoir et on lui enleva le mouchoir de la bouche. Elle perdit toute envie d’appeler au secours lorsque Fred Bowman lui eut fait quelques menaces précises.

	« Un seul cri et c’est le dernier ! Maintenant, avancez sur la passerelle entre Mme Bowman et moi. »

	Alice n’osa pas désobéir, car le couple la serrait étroitement. Personne n’était en vue quand le trio franchit la passerelle du paquebot. Soudain, une silhouette sombre se découpa au-dessus de la rambarde. Le cœur d’Alice bondit dans sa poitrine. Hélas ! elle ignorait que cet homme n’était autre que le commissaire Slim.

	« Bonsoir, monsieur Bowman, dit l’homme aimablement, en jetant à la jeune fille un regard perçant. J’espère que votre femme, votre fille et vous-même ferez une agréable traversée. Je vais vous conduire à votre cabine habituelle. »

	Il s’engagea dans un long couloir, à peine éclairé, au bout duquel il ouvrit une porte, celle de la cabine 15.

	« Je crois que vous vous y trouverez bien, dit-il d’une voix naturelle. Les cabines contiguës ne sont pas occupées.

	— Merci, Slim, répondit Bowman avec un clin d’œil entendu. Nous y serons on ne peut mieux. »

	Il referma la porte et la verrouilla. Puis il tira de nouveau le bâillon de sa poche et l’enfonça dans la bouche d’Alice de telle sorte qu’il lui fut impossible d’appeler à l’aide.

	« Attachons-la, ce sera plus prudent, dit Mme Bowman, inquiète.

	— Les mains seulement, répliqua Fred Bowman. La porte est verrouillée, elle ne peut se sauver. Il est préférable de ne pas lui lier les jambes si nous voulons qu’elle soit capable de marcher à l’arrivée. »

	Il enroula la corde autour des poignets d’Alice, fit des nœuds savants, puis il sortit en compagnie de sa femme et referma soigneusement la porte derrière lui.

	
Chapitre 23


Alice en mauvaise
posture
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	Après avoir quitté la gare, Mlle Roy était aussitôt allée téléphoner à l’hôtel où Joe Red était descendu. Par chance, Joe s’y trouvait. Elle lui avait annoncé qu’Alice et M. Saint-Marc avaient pris Fred Bowman et ses deux compères en filature.

	« Je ne bouge pas d’ici jusqu’à ce qu’ils m’appellent, promit le détective. Dès que j’aurai des nouvelles, je vous préviendrai.

	— Nous rentrons tout de suite chez moi, dit Mlle Roy. Ma nièce et ses amies ont manqué leur train et ne pourront pas repartir avant demain matin. »

	De retour dans l’appartement de Mlle Roy, Marion et Bess se mirent à guetter avec angoisse la sonnerie du téléphone. Deux heures s’écoulèrent. Elles commençaient à se demander ce qui pouvait bien se passer lorsque Red arriva, le visage défait.

	« Alice a été enlevée, leur annonça-t-il. Je n’ai pu venir plus tôt parce que j’ai aidé M. Saint-Marc et la police à la chercher. Jusqu’ici nous n’avons pas trouvé le moindre indice susceptible de nous mettre sur la voie. Nous savons seulement que Fred Bowman l’a enlevée dans une voiture volée. » Et il relata les récents événements.

	« Il faut que j’envoie un télégramme au père d’Alice, dit Mlle Roy. Il m’avait confié sa fille, espérant qu’elle serait en sécurité auprès de moi.

	— Nous retrouverons Alice, promit Red d’une voix ferme. Je ne prendrai pas de repos que je ne l’aie remise entre vos mains. »

	Joe Red parti, Marion songea que personne ne surveillait le Tasmania.

	D’ailleurs, elle crut se rappeler qu’Alice avait omis de préciser au détective la date exacte du départ des Bowman, ainsi que le nom du paquebot. Tout s’était déroulé si vite que cet oubli n’avait rien de surprenant.

	« Il est possible qu’ils aient embarqué Alice de force », dit-elle à Bess.

	Elle courut aussitôt au téléphone pour tenter de joindre Red, mais il n’était pas rentré à son hôtel. Sans Alice, pas question de dormir. Les jeunes filles attendirent les nouvelles. Le temps passait sans que le téléphone vînt leur apporter un seul mot d’encouragement. Bess et Marion commençaient à ne plus tenir en place, l’inquiétude les rongeait.

	« Écoute, Bess, nous ne pouvons pas rester ici. Il faut que nous tentions quelque chose, dit Marion. Tout vaudra mieux que l’inaction.

	— Oui, mais que pouvons-nous faire ?

	— Allons parler au commandant du Tasmania. Je crains que les policiers n’ignorent que Bowman devait embarquer à bord de ce paquebot.

	— C’est bon », acquiesça Bess.

	Mlle Roy approuva leur projet, en regrettant de ne pouvoir les accompagner. Il fallait que quelqu’un restât auprès du téléphone. Dans la rue, les jeunes filles hélèrent un taxi. L’aube commençait à peine à poindre à l’est quand elles atteignirent les quais.

	Tout était désert. Bess et Marion cherchèrent, parmi les navires amarrés le long de la jetée, le Tasmania. Pas la moindre activité à bord, si ce n’est le mouvement créé par les quelques matelots qui embarquaient le fret dans la cale.
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	« Montons sur le bateau, proposa Bess. Cela ne nous sert à rien de regarder. »

	Elles guettèrent le moment où les hommes étaient occupés et franchirent la passerelle sans être vues. Comme personne n’était là pour les arrêter, elles gagnèrent le bureau du commandant et frappèrent hardiment à sa porte. Un homme à cheveux blancs, âgé de cinquante ans environ, leur ouvrit. Devant cette apparition, plutôt imprévue, il fronça les sourcils.

	« Comment avez-vous franchi la passerelle ? demanda-t-il. Aucune visite n’est autorisée à cette heure.

	— Nous ne sommes pas des visiteurs, dit vivement Marion. Une de nos amies a été enlevée et nous avons de fortes raisons de croire qu’elle a été embarquée clandestinement à bord de votre navire.

	— Qu’est-ce que cette histoire à dormir debout ? demanda le commandant, stupéfait. Vous prétendez que quelqu’un a été embarqué en fraude sur mon bateau ? »

	Marion résuma l’histoire de l’enlèvement d’Alice. À l’expression de son visage, elles virent qu’il ne les croyait pas.

	« Je suis certain qu’il n’y a aucune jeune fille à bord, leur dit-il, mais si cela peut vous rassurer, je vais faire fouiller les moindres recoins.

	— Nous vous en serions très reconnaissantes, déclara Bess. À quelle heure le navire lève-t-il l’ancre ?

	— À midi précis. La plupart des passagers n’ont pas encore embarqué. Attendez quelques instants, je vais vous confier au commissaire, M. Slim. »

	Le commandant disparut dans sa cabine pour en ressortir quelques minutes plus tard. Comme il guidait les jeunes filles sur le pont, un marin s’avança vers lui, suivi de Joe Red et de deux policiers.

	« Commandant, ces messieurs demandent la permission de perquisitionner le navire », dit le matelot.

	Joe Red jeta un regard étonné à Bess et à Marion. Puis, se tournant vers le commandant, il lui dit :

	« Une jeune fille a été enlevée, nous soupçonnons un individu, un certain Fred Bowman, de l’avoir fait embarquer de force sur votre bâtiment. Nous permettez-vous d’inspecter les cabines ?

	— Certainement, dit le commandant, courtois, vous trouverez tout en ordre. Notre liste de passagers ne comporte pas de Fred Bowman.

	— Il se peut qu’il se soit inscrit sous un autre nom.

	— Vous pourrez examiner la liste, si vous le désirez. Je vais appeler le commissaire et le prier de vous accompagner. »

	Il fit mander Slim et lui donna l’ordre de fouiller le bâtiment de la cale au pont. Retenu par d’autres tâches, le commandant retourna à son bureau.

	« Nous ne serions pas venues ici, Bess et moi, expliqua Marion à Joe Red, si nous avions pu vous joindre au téléphone. Nous souvenant que Fred Bowman avait retenu son passage sur ce navire, nous avons pensé qu’il avait peut-être tenté d’y embarquer également Alice.

	— Il y a selon moi de fortes chances pour que cette supposition soit la bonne, approuva Red. Nous avons découvert la voiture abandonnée à quelques pâtés de maisons d’ici et, me rappelant que Bowman avait retenu des places pour le Brésil, nous comptions perquisitionner tous les navires à destination de ce pays. »

	Cachant de son mieux son embarras, Slim fit un pas en avant :

	« Veuillez me suivre, messieurs, dit-il poliment. Je vais vous faire visiter le navire, mais, croyez-moi, vous perdez votre temps. »

	Il leur fit descendre l’échelle menant aux cabines ; il ouvrit les portes de celles qui étaient vides, mais prit bien soin que les policiers ne s’approchassent pas de celle où Alice était cachée. Le paquebot était grand, et bientôt Joe Red et ses compagnons ne surent plus très bien où on les menait.

	« Êtes-vous satisfaits ? demanda enfin le commissaire. Nous avons été partout.

	— Il semble en effet que Mlle Roy ne soit pas ici, admit à regret le détective. Je vous remercie d’avoir pris la peine de nous accompagner. »

	Quelle déception pour Bess et Marion ! Leur dernier espoir de retrouver Alice s’était envolé. En compagnie de Joe Red et des policiers, elles s’apprêtèrent à quitter le navire. Comme elles mettaient le pied sur la passerelle, Bess remarqua que le commissaire Slim semblait plus détendu. Oui, elle était sûre d’avoir vu un sourire fugitif lui plisser les lèvres.

	« Tu as rêvé, Bess, dit Marion un peu plus tard, tandis qu’elles discutaient ensemble. Pourquoi aurait-il été si pressé de se débarrasser de nous ?

	— C’est ce que je me demande. Plus j’y pense, plus je trouve que le commissaire s’est montré exagérément obligeant. Il a insisté pour conduire les policiers partout lui-même, jamais il ne leur a laissé la possibilité de regarder à leur guise.

	— C’est vrai.

	— Je ne suis pas du tout sûre qu’Alice ne soit pas à bord. J’aimerais y retourner et faire ma petite enquête moi-même, sans escorte.

	— Eh bien, allons-y, proposa Marion. Il nous reste peu de temps, à peine une demi-heure avant que le bateau prenne la mer. »

	Les jeunes filles regagnèrent le Tasmania aussi vite qu’elles le purent. Elles parvinrent à monter à bord sans être vues ni par le commandant ni par Slim. Celui-ci essuyait les reproches d’une vieille dame dont la cabine se trouvait non loin de celle où Alice était emprisonnée.

	« Je suis très mécontente de la cabine que vous m’avez donnée, lui disait-elle irritée. Toute la matinée, j’ai été incommodée par des coups que l’on frappait contre la paroi. Il y a de quoi me rendre folle et je ne le supporterai pas davantage. J’ai payé mon passage et…

	— Dès que le navire aura pris la mer, je donnerai l’ordre que l’on vous change de cabine », promit Slim qui dissimulait mal son agacement.

	Il s’éloigna. Mais la vieille dame, que cet entretien n’avait nullement satisfaite, appela l’hôtesse qui passait par là et déversa sur elle sa colère.

	« Je ne vois pas d’où peuvent venir ces bruits, dit l’hôtesse, surprise. Avez-vous noté de quel côté ils sont le plus fort ?

	— Oui, on les entend surtout à l’extrémité du couloir. C’est à croire que cette cabine est occupée par une danseuse de claquettes.

	— C’est curieux, en général la cabine dont vous parlez sert de réserve. Il est rare qu’on l’attribue à un passager.

	— En ce cas, c’est un mécanisme quelconque qui s’est mis en mouvement, reprit la vieille dame. Quoi qu’il en soit, j’exige que l’on me change de cabine ou je me plaindrai à la compagnie. »

	L’hôtesse hésita un moment, des tâches importantes l’appelant ailleurs et la vieille dame lui paraissant faire beaucoup d’histoires pour pas grand-chose. Mais Bess et Marion avaient surpris une partie de la conversation et l’allusion à des bruits semblables à ceux que produiraient les talons d’une danseuse avait éveillé leur intérêt.

	Emprisonnée quelque part sur le navire, Alice cherchait-elle à attirer l’attention de cette manière ? S’avançant, elles prièrent l’hôtesse de vérifier sur-le-champ l’origine de ces bruits.

	« Je vais vous montrer la cabine », dit impatiemment la vieille dame, en prenant la tête du groupe.

	Comme elles arrivaient au bout du couloir, elles perçurent clairement les mystérieux coups. Tap ! Tap ! Tap !

	« Bizarre ! fit l’hôtesse. C’est la première fois que j’entends ces bruits. »

	Bess et Marion écoutaient attentivement. Il ne leur restait plus le moindre doute. À coups de talons, Alice lançait le message : « Au secours », que, par jeu, elle avait inventé. Inlassablement elle le répétait.

	« C’est Alice ! s’écria Marion. Elle appelle à l’aide ! Vite, ouvrez cette porte ! »

	L’hôtesse introduisit son passe-partout dans la serrure. La porte s’ouvrit.

	« Une passagère clandestine ! s’exclama la vieille dame à la vue d’Alice.

	— Notre amie n’est pas une passagère clandestine, protesta Marion, indignée. Regardez, elle a les mains liées et on l’a bâillonnée ! »

	Rapidement, les jeunes filles libérèrent Alice et l’aidèrent à se remettre debout.

	« Je désespérais de recevoir du secours, haleta Alice. Cela fait des heures que je tape sur cette porte.

	— Mais comment avez-vous pu arriver ici ? dit l’hôtesse. Ne bougez pas, je vais chercher le commissaire Slim.

	— Bonne idée, il vous donnera toutes les explications voulues, s’écria Alice. C’est lui qui a aidé M. et Mme Bowman à m’embarquer en cachette.

	— Vous portez là une grave accusation », dit l’hôtesse, étonnée.

	La jeune fille la regarda droit dans les yeux.

	« Je ne retire pas un seul mot de ce que je viens de dire… », commença-t-elle, et sa voix s’arrêta net.

	Sur le seuil de la cabine se dressait le commissaire Slim.

	
Chapitre 24


Pris au piège
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	« Que se passe-t-il donc ici ? demanda le commissaire.

	— J’ai trouvé cette jeune fille bâillonnée et les mains liées dans la cabine, monsieur, dit l’hôtesse, qui ne savait plus où se mettre. Elle vous accuse d’avoir aidé ses ravisseurs à l’embarquer clandestinement.

	— Cela ne tient pas debout ! s’écria l’homme. Ce n’est qu’une jeune impudente qui a voulu s’offrir un passage gratuit.

	— C’est faux, dit Alice sans perdre son calme. J’exige d’être mise en présence du commandant.

	— Si vous croyez qu’il a du temps à perdre avec vos histoires, vous vous trompez, dit le commissaire froidement. Le navire est sur le point d’appareiller. Si vous quittez toutes les trois le navire sans faire d’histoires, l’affaire n’aura pas de suite, c’est tout ce que je peux vous concéder. »

	Alice s’entêta.

	« Vous seriez trop heureux d’être débarrassé de nous à si bon compte. Je ne partirai pas avant d’avoir parlé au commandant. »

	Slim tenta de pousser les jeunes filles hors de la cabine et de les faire avancer dans la coursive. Au cours de la lutte, personne n’avait remarqué que l’hôtesse avait disparu. Devant cette scène bizarre, elle avait jugé bon d’avertir le commandant de ce qui se passait. Bientôt, elle revenait en sa compagnie.

	« Eh bien, Slim, qu’est-ce que cela signifie ? demanda sèchement le commandant en voyant son subordonné empoigner Alice par le bras.

	— Nous avons trouvé une passagère clandestine », répondit celui-ci.

	Alice protesta aussitôt avec la plus grande vigueur, soutenue par Bess et par Marion. Le commandant avait reconnu les deux cousines et, quand l’hôtesse eut confirmé leur récit, il s’avança vers le commissaire.

	« Je vais appeler la police, dit-il, avec autorité, vous vous expliquerez devant les inspecteurs. »

	Peu de temps après, Joe Red arrivait en compagnie de trois inspecteurs de police. Ils identifièrent Alice, l’innocentèrent et le commandant exprima ses regrets qu’une telle chose ait pu se passer à bord de son bâtiment.

	Quand il fut au courant de toute l’histoire :

	« Je reconnais la culpabilité de mon subordonné, dit-il en regardant celui-ci bien en face. Il ne saurait être question pour moi de m’opposer à son arrestation. »

	Joe Red et les inspecteurs demandèrent à vérifier une nouvelle fois la liste des passagers mais ils ne trouvèrent pas le nom de Fred Bowman ; une seconde inspection du navire n’apporta pas d’élément nouveau. Aucun passager ne ressemblait de près ou de loin à Fred Bowman ou à sa femme.

	« Il est possible qu’ils n’embarquent qu’à la dernière minute, avança Alice. Nous devrions surveiller les arrivées. »

	Estimant cette suggestion bonne, Red fit le guet auprès de la passerelle tandis que les inspecteurs se cachaient un peu plus loin. Alice, Bess et Marion se postèrent également à quelque distance.

	Les minutes s’écoulaient. Toujours pas de signe du couple ! Enfin, la sirène mugit, annonçant que le navire allait lever l’ancre. Les matelots s’apprêtaient à rentrer la passerelle.

	« Je crains qu’il ne vous faille descendre à terre, dit le commandant d’un ton de regret. L’homme que vous recherchez aura sans doute flairé quelque chose ; il a renoncé à embarquer.

	— On le dirait », répondit le détective.

	Juste à ce moment, il vit un couple âgé qui se hâtait vers la passerelle. La femme s’appuyait sur le bras de son mari qui, de son côté, s’aidait d’une canne. En dépit de leur apparente faiblesse, ils marchaient d’un pas sûr.

	Alice les dévisagea attentivement ; ils lui rappelaient quelque chose. Elle ne put distinguer le visage de la femme, dissimulé sous un voile. L’homme avait des cheveux blancs et portait d’épaisses lunettes cerclées d’écaille.

	Brusquement, Alice s’avança et murmura à voix basse quelques mots à l’oreille de Joe Red. Celui-ci inclina la tête en signe d’approbation. Un instant plus tard, il agrippait le bras du vieil homme.

	« Excellent déguisement, monsieur Bowman, dit-il d’une voix enjouée.

	— Je ne m’appelle pas Bowman, répliqua l’autre en chevrotant. Vous me prenez pour un autre… »

	Il ne put terminer sa phrase, Red lui ayant d’un geste rapide arraché sa perruque.

	« Vous êtes sous mandat d’arrêt, Bowman, dit-il sèchement. Venez, et pas d’histoires, n’est-ce pas ? »

	En voyant les inspecteurs l’entourer, l’homme comprit qu’il n’avait plus aucune chance de s’échapper. Avec un haussement d’épaules, il abandonna toute résistance.

	« Vous avez gagné, dit-il sarcastique, mais j’aurai ma revanche quand l’affaire viendra devant le tribunal. Vous ne possédez aucune preuve contre moi. »

	Quand la porte d’un fourgon cellulaire se fut refermée sur le couple, Red accompagna les jeunes filles jusque chez Mlle Roy. Il se disposait à prendre congé quand le téléphone sonna. C’était M. Saint-Marc qui désirait lui parler. Après avoir exprimé sa joie de savoir Alice en sûreté, l’acteur ajouta :

	« Omar et son frère viennent d’être arrêtés. Si vous le désirez, venez me rejoindre au commissariat où ils ont été conduits. »

	Joe Red nota l’adresse que lui fournit M. Saint-Marc et partit aussitôt. Une heure plus tard, M. Saint-Marc revint seul annoncer que les deux hommes étaient en route pour la prison.

	« Comment avez-vous découvert leur cachette ? demanda Alice.

	— Le hasard y est pour beaucoup. Comme nous ne possédions pas le moindre indice susceptible de nous mettre sur la piste de vos ravisseurs, le chef de la Sûreté de New York a fait passer au crible les meublés dont la police possède un fichier tenu à jour. C’est ainsi que l’on a découvert où logeaient Omar et son frère. »

	Le lendemain, les jeunes filles rentrèrent à River City en compagnie de l’acteur. L’instruction terminée, Fred Bowman, ses deux complices et Penello, arrêté sur leurs indications, comparurent devant le tribunal. Ainsi qu’il fallait s’y attendre, les malfaiteurs s’étaient assuré l’aide d’un avocat fort habile. De son côté, James Roy avait admirablement préparé son dossier, Alice étant le principal témoin de l’accusation.

	Devant une salle comble, elle témoigna contre Bowman avec une paisible assurance. Elle révéla les détails de l’entretien qu’avaient eu les trois hommes dans le parc.

	Lorsque Alice eut terminé sa déposition, James Roy fit venir Mme Bowman à la barre. Il lui posa d’abord quelques questions concernant son pupille Jack Lory. Soudain, sans que rien l’eût laissé prévoir, il lui demanda :

	« Allons ! avouez la vérité. Jack n’est autre que votre propre fils. »

	Mme Bowman jeta à son mari un regard éperdu et se mit à pleurer.

	« Je vous en prie, ne me parlez pas de Jack, murmura-t-elle d’une voix brisée. J’ai honte ! »

	Son avocat se leva pour protester :

	« Monsieur le président, je m’oppose… »

	Le juge repoussa l’objection et pria James Roy de poursuivre.

	« Répondez à ma question, madame, dit l’avocat avec douceur. N’est-il pas vrai que Jack est votre fils ?

	— Si ! reconnut la malheureuse d’une voix si faible qu’elle était à peine audible.

	— Pourquoi avez-vous prétendu qu’il était le fils des Lory ?

	— Ce n’est pas moi qui ai eu cette idée, c’est Fred. Il voulait s’emparer de la fortune des Lory. Depuis si longtemps qu’ils avaient quitté les États-Unis, on les avait oubliés. Alors, ce n’était pas difficile de prétendre qu’ils avaient adopté un enfant. Quand ils sont morts, Fred a forgé des faux papiers et un faux testament par lequel les Lory nous confiaient le petit.

	— Je vois, dit James Roy. Et qu’est devenu l’héritage que votre mari a revendiqué au nom de Jack ?

	— Fred en a dépensé une partie, mais il reste une somme importante qu’il a placée dans une banque de New York.

	— Encore une question, madame. Où est l’enfant ?

	— Je l’ignore, répondit la femme à bout de nerfs. Fred l’a enlevé à l’institution où il avait été placé et l’a conduit dans une ferme. Mais il n’a pas voulu me dire où elle était parce qu’il avait peur que je ne coure rejoindre le petit. Une fois installés au Brésil, on aurait fait venir Jack sans éveiller les soupçons. Fred n’est pas un méchant homme. Il aime son enfant, mais il aime trop l’argent et prétend que l’instruction ne sert à rien, c’est pour cela qu’il refusait d’envoyer Jack à l’école. »

	M. Roy autorisa Mme Bowman à se retirer. Il fit appeler ensuite son mari qui nia en bloc tout ce que sa femme avait avoué. En le bombardant impitoyablement de questions, M. Roy le fit si bien s’embrouiller dans ses réponses que les jurés n’eurent plus le moindre doute quant à la véracité du témoignage de Mme Bowman.

	Le verdict ne surprit personne. Fred Bowman fut condamné aux travaux forcés.

	Omar et Sam, son frère, se virent infliger des peines sévères. Quant à Penello, son procès fut remis à plus tard, lorsque l’enquête concernant le naufrage du Triton serait terminée.

	Alice parut de nouveau à la barre des témoins.

	M. Roy réussit à retrouver l’argent des Lory. Après de longues recherches, il s’avéra que M. Saint-Marc était le seul parent vivant de M. et Mme Lory et qu’à ce titre il pouvait revendiquer ce que Bowman avait laissé de l’héritage, à charge pour lui de rembourser à Mlle Arnold ce qu’elle avait dépensé pour le jeune Jack. L’enfant fut rendu à sa mère qui se mit courageusement à travailler. Elle promit de lui laisser poursuivre ses études.

	« Je vous remercie infiniment d’avoir réglé cette question d’héritage au mieux de mes intérêts, dit l’acteur en remerciant le père d’Alice. Mais j’aimerais que Mlle Arnold pût recevoir une somme plus importante.

	— Nous trouverons peut-être un moyen de lui venir discrètement en aide, suggéra l’avoué.

	— J’ai un projet, déclara M. Saint-Marc. Par l’intermédiaire d’un agent théâtral, j’ai acheté à notre amie Les Talons magiques pour un très bon prix, auquel s’ajouteront des droits d’auteur si la pièce a du succès. En cas de réussite, la fortune de Mlle Arnold est faite.

	— Quand espérez-vous mettre cette pièce à l’affiche ?

	— La date n’est pas encore fixée d’une manière définitive. Nous voudrions la faire jouer d’abord à River City. Quand les acteurs auront fait leurs premières armes, nous tenterons New York.

	— C’est une bonne idée de la présenter d’abord à River City, dit en riant James Roy. Vous aurez une publicité gratuite.

	— J’y compte bien », répondit l’acteur avec un sourire entendu.

	Quelques jours plus tard, Alice et ses compagnes se rendirent en voiture à Berryville. Elles s’attendaient à trouver Mlle Arnold détendue et gaie, mais bien que leur amie se déclarât ravie de l’heureuse tournure prise par les événements, son moral était loin d’être bon. Elle s’inquiétait de Diana Lipp qui refusait tout envoi d’argent et lui écrivait des lettres affectueuses, mais dans lesquelles il n’était fait aucune allusion à ses projets.

	Alice et ses amies dissimulèrent un sourire et, de leur mieux, rassurèrent Mlle Arnold. Elles connaissaient le secret de Diana.

	
Chapitre 25


Tout est bien
qui finit bien

	[image: Image]

	Les jours suivants, Alice et ses amies rendirent souvent visite à Mlle Arnold, enfin mise au courant du projet. Le calme et la joie étaient revenus au logis, les bruits qui avaient tant inquiété la brave femme avaient perdu leur mystère avec la découverte d’un hibou qui, la nuit, prenait plaisir à se promener dans le grenier. Il pénétrait par une fenêtre mansardée dont le volet battait contre le toit.

	Quant à Mlle Arnold, la perspective du spectacle que préparait M. Saint-Marc l’agitait beaucoup. Elle se posait sans cesse les mêmes questions. La pièce aurait-elle du succès ? Permettrait-elle à Diana Lipp de se faire connaître du grand publie… de consacrer son talent ?

	« Je suis sûre que Les Talons magiques enthousiasmeront les spectateurs, dit Alice. Les journaux font une grande publicité autour de cette reprise.

	— En attendant, je vais vous confier un secret, dit Mlle Arnold. Alice, voudriez-vous monter dans ma chambre, ouvrir le tiroir du bas de ma commode et me rapporter la boîte en carton bleu qui s’y trouve ? »

	Alice s’empressa de satisfaire ce désir. La boîte était légère. « Que peut-elle bien contenir ? » se demandait-elle.

	En revenant dans le salon, elle la tendit à Mlle Arnold qui, soulevant le couvercle, leur montra deux objets de forme bizarre.

	« Ces objets ne sont autres que les talons d’une paire de souliers de danse… Mais ce sont des talons magiques. Chacun est équipé d’un mécanisme lui permettant de claquer seul.

	— Et vous les avez portés sur scène ? demanda Alice, qui commençait à comprendre.

	— Oui. Dans ma pièce, le décor comporte un long escalier en colimaçon qui conduit au sommet d’une tour. Toute de blanc vêtue, je descendais tel escalier en voltigeant afin d’échapper à un ennemi Chemin faisant, je détachais mes talons qui continuaient à claquer sur la pierre, me permettant de faire croire à mon poursuivant que j’étais encore là.

	— Cela devait produire un effet surprenant, dit Alice.

	— Oui, c’était comme un enchantement et, durant cette scène, les lumières baissaient, l’atmosphère se voilait de mystère. »

	Soudain, Alice eut une idée :

	« Mademoiselle, il faut que vous prêtiez vos talons à Diana.

	— Volontiers », dit l’actrice avec un joyeux sourire.

	Pendant les semaines qui les séparaient de la représentation, Alice et ses compagnes ne pensèrent guère à autre chose.

	Enfin le grand jour arriva, ou plutôt la grande soirée. Les jeunes filles pénétrèrent dans le théâtre avant tout le monde. Alice se rendit aussitôt dans les coulisses pour souhaiter bonne chance aux acteurs.

	« Il n’y a plus une place de libre, annonça-t-elle à Diana Lipp. Les Talons magiques vont être le grand succès de la saison.

	— C’est une chose qu’on ne peut jamais dire à l’avance, répondit l’actrice, qui semblait inquiète. Tout dépend de la grande scène du premier acte.

	— Les talons magiques vont créer l’atmosphère voulue, dit Alice. L’esprit de la danse et le mystère qui l’entoure vont provoquer le choc nécessaire. L’auditoire sera intrigué par l’écho de vos pas.

	— J’ai fait fixer les talons sur de nouveaux chaussons en lamé argent », dit l’actrice.

	Une sonnerie l’interrompit, annonçant que le rideau allait se lever trois minutes plus tard.

	Alice gagna vivement sa place dans la salle, elle ne fut plus qu’un spectateur parmi les autres.

	« C’est un succès ! chuchota Bess à son oreille quand les applaudissements crépitèrent à la fin du premier acte. La scène des talons a été admirable. Diana l’a dansée remarquablement. »

	Enthousiastes, les spectateurs, debout, tapaient des pieds. Les trois amies étaient aux anges ; elles savaient bien que si le spectacle connaissait un tel succès c’était grâce à une suite d’événements dans lesquels elles avaient joué un rôle important.

	« M. Saint-Marc est merveilleux ; j’espère que Mlle Arnold va l’épouser », murmura Bess toujours romanesque.

	La prédiction de Bess allait se réaliser dans un proche avenir.

	« Quelle idée magnifique que notre code en claquettes, dit Marion à ses amies au cours de l’entracte. Peut-être pourrions-nous nous en servir dans une pièce dont nous serions les auteurs.

	— Pourquoi pas, dit Alice en riant. Mais trêve de projets pour l’instant. Aujourd’hui nous suffit. »
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